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Ducith
CHAPITRE PREMIER
On ne renl plus Cultiver pour eux les campagnes,.
La Fontaine.
A l':époque OÙ commence cette histoire y Charles V , si justement nommé le Sage, étoit assis depuis moins d'un an sur le trône de France. Chacun sait sous quels tristes auspices s'ouvrait un règne aussi glorieux. Le fatal traité de Brétigny, arraché par les plus désastreuses circonstances, avoit livré à Edouard, roi d'Angleterre, près de la moitié du royaume* I. I
Taudace des tard-venus, et bientôt on désespéra d'opposer aucun frein aux violences 43e toute espèce qu'ils exerçoient, d'autant plus, qu'à la honte de ce temps, une multitude de chevaliers français, anglais, fla- ^mands et gascons, qui tous avoient servi avec honneur sous la bannière de France ou d'Angleterre, des gentilhommes, et iriême des seigneurs de la première distinction , ne rougirent pas de devenir les capitaines ou les simples cora- -pagnons de ces assassins. On vit alors . HughdeCalverley, Robert Scott, Mathieu <le Gournai, le baron de Lermes, le seigneur de Presle, Jean d'Evreux et une foule d'autres, se servir de la même épée qu'ils avoient tirée avec gloire aux batailles île Poitiers , de Cocherel et d'Auray , pour conduire au pillage des compagnies de
Lrigands.
L'effroi qu'ils inspîroient devint tel que,
dansbeaucoup de cantons, on renonça à laculture infructueuse des terres. Lespay-
sans y les propriétaires de fiefs, frappés de la même épouvante, couroient se réfugier dans les villes fortifiées. Les champs stc* riles restoient déserts lorsqu'il n'y cam* poit point des hommes d'armes; toutes communications de provinces à provinceis^ de cités à cités, étoient interrompues; les chemins se couvroient d'herbes et de ronces; les châteaux abandonnés, leschau* xnières ouvertes annonçoient la désolationr générale, et l'on cherchoit en vain, une population dans les plus belles campagnes de la France. .
Au milieu de ces terres dévastées et privées d'habitans , on voyoit parfois s'élever la fumée des toits de quelques mor nastères que les religieux n'avoient pas été contraints d'abandoni^r. Soit qu'ils fussent construits de manière à présenter une bonne défense, soit que de fortes sommes d'argent les eussent rachetés da pillage y un petit nombre de ces pieux asiles ; semblables à l'arche de. salut, qui
jâdi» retiferiUDit les defnters humatils^^ jparaissoient encore être habités.
Un d'eux j bâti sur k lisière des boH iàe Givpi , à uti^ petite lieue de Ghâlorri^*» sur-Saone, offi^eit de& garanties e^^riaiilief^ mnon contre un K>tig siége^ au mûil^t €xintre un de ces coups de nïâîtï qui i^étt^ dmen t les pillards si reddutablies. Ehtenré de fortes jp^uratiie» et de fiô^ssi^ -toujouri -^eins d^ati f on^ n'y poutéit tfirtre^ tfié ;par un petit pont-levis^qtieleS'i^Kgietiï jrwient soin de ne jattiai» teirir bttii^ Jjorsqu'une cloche, suspendre è un- pô*teau de Tatitre cote du fossé , ànnoïUçoit TBtne vîs'it^ quelconque, on pou voit, dé ^ux toureiltEfs dont la portfe étoît Ôàniquéè', reconnoitre ceux qui srè présentoient.' Oes tourelles servoient autrefois à loger un frère portier et quelques jeune* lirèrcs; mais, attendu les cîrcoïista[nc€fs>. léUes éltoiênt habitées ators par tous Icfe iset^ns d'armés dé ràfbbaye , jeunes geiti Jbkaveseftirigouféut > qui âe pouvant pltfà^
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reftipHl?' letfrs -fenetioBs orcKtiaîres , !«• quelles consistoient à garder les hùiSj !dl prés-,- tes^ garennes, la justice xlel-eauj-etc, avoittrt: été afppèîés k Jfiini^tte soin ^e gaasdér 'les tntïrs an monastère , et le frère ^rtîer àvoîlî -été xempUi^cé pur un frère^oHveps;
CteHe aMmje > nonnnée Saint-Panl-ès* Bois y appsrrieneit iras bénédictins. -SA IbBdtiAio^ a^olt précédé de plusieurs std« cfca eelte^e îabbaye de Cltiny ; car cHb âatoitdes premiers temps de Fordre. îfoftsevtlement les comtes de Châlons , et, par la siiîte y lea ducs de Bourgogne, tJerenus possesseufis du- Crhâïonais, s'étoient pla à Pèamcfak* de leurs dons , mats quelques seigneurs Innii^uignons, en partant pour btPiJestine , avoient légué ou engagé tous leurs biens à ce «ronastère, qtri étoit d€>- ▼eni^ aiost un des pïtis oputeûts de la cl»«étienté. Hùaîenrs fîefe Vêler oieirt de kftj-sesf retenus étoîent Immenses, et îès iSèbesse!^ die son église éblôufntsoienl:
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fidèles y aux jours de cérémonies reli^ gieuses.
Jamais la paix de ses murs n'avoit été troublée, jusqu'au temps où les grandes compagnies étoient venues ravager la Bourgogne, et principalement les environs de Châlons-sur-Saône. L'abbaye de Saint>Paul avoit alors couru les plus grands dangers; elle ne dut sop salut qu'à la présence d'esprit et à la fermeté d'âme de l'abbé, qui sut forcer les jpillards à se contenter d'un don de quatre naille livres; il obtint même de celui qui les commandoit une sauvegarde pour l'avenir; elle consistoit en une petite bannière que ce chef avoit planté lui-même sur une des tourelles , et que tous ses gens avoient ordre de respecter s'ils reyenoient dans le canton.
1 Depuis près d'une année les tard-^venus, pjccupés à piller la Champagne , le Barrois, la Lorraine et l'Alsace, i^'avoient point;, repgru dans le.,Çhâlonn^i3, et de
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même que le lièvre timide est rassuré par le silence qui suit le départ du chasr seur, quelques pauvres paysans s'ét oient déjà enhardis à rentrer dans leurs habitations dévastées , s'efforçant de réparer. Jeurs pertes par un travail redoublé. Déjà on retrouvoit çà et là de petites parties de terres ensemencées > quelques vignes , première richesse du pays, taillées et bien entretenues, quelques bestiaux^ soustraits avec grand peine à la rapacité des pillards 9 et chaque jour ramenoit dans les champs un petit nombre de cul* tivateurs, pressés de se soustraire à la misère qu'ils avoient endurée dans les^ villes. Mais ce moment de calme ne der voit pas être de longue durée.
Par une dçs nuits les plus froides dir mois de janvier 1 365 , et comme la neige tomboit à gros flocons , on entendit son? ner avec force la cloche extérieure du monastère de Saint-Paul , dont tous les habitans dornioient paisiblement depiiia^
ftosieurs heures^ Quelques sergens, ré- .yeUlés en supschM^, paseoieitf à ki hâte l^uta yèlssBens j l&r^v^e le frêne pot tier ^ <jur , s«if?vsa«ii; is^ règle^ ne cpiittoifjaximîs usa 29obé )i enira dai^s leursaHe en < emttt cftm * aÂreifaré: — Otï sonne! oh se^nnef ifèirten^ dtt&von» pâ|^ sonner?
— Par Saiïit^¥yee^! répOBfdit «r-sergent, il' faudroit étro sourd- pour ne pas en^ ;lieiiâre un pami carillon^
/«^Dieu nous soit en: aide ! reprît lè fitère^ pkis pjje qi^ie la tûoH^. qtri peut donner ainsi au imlî€p^4aiiimt ^
-— Quelque iroyageur ^ sanci dou¥é ^ diC le sergent en mettant ^on efafitperon ^et pren^i^t ses armes^
~ Un Yoj^eisr ^ répliqua lèrel^îemc; ,voua ssivez^ bktii qu'on rfen^toit pfhi* depuis Jon g-4e«ips , et -éèôrge ^ ^ë sa "rifiyérence ^a 'enToyé à la ^itte > doit y resWt* jasqi^'à^ltfinmn matin.
— Kfattt'voM^^ dkeehirquî^vbttdëîà pttri^pp6n«tK^dë laf%iiiièrëV'Vdti
«t soiv0z-«im>^ cotittnufiH-t-il aai «^adrei»sant à ses camarades.
-^ J%' ne -wois ^«^ qu'ii (doit nééessaire ^6 monlrerJÂiiild luaaièiH^, Hubert^ re-
petite ifenétM qui «dënné^ scu^leB losséi^ rMdnft)ihr6f cetlk^^....
•^ Bfth4 bahl «khi^ frère, \h ne $oiit pas diîL tni^. Et prenauf Jui^ttiéffleufi^ ior^l^qMifen Benoit d*^hlRièr, Hubert âèseendil4!^Mli^|s^^u¥ti de toot kf monde; dàrle fréi^iffiiôola&^ sans carter 4u^dte¥Ôir «Iftte lui impo^t ses fonctionft 4e "porëefr, lé^t^ôuvbit -^tffts ^ce«0Hie«bt ttie extrême vépugnaiioe à mster /seiil;
A peifie4a ]>er«Mrne!q«ri;étèvli^ée9kW^ li]p|ierç«rtMe^te k Imaîère à l^ven lôs»^ treaux peints, qu'elle appela d'un ton tpA léMioigneH b^trcoup^kMplatieiioe.---^ «êeloi^ ôeW^e'^^^riAfitlbert eii^^frviMit ^'fe^élM^^d^ r«s«ttlïer. r-» iGëitemetïiei* iiééH éiÊXâ-f qM" V^rasPkidsetr tt1«Mii'^detHl&
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une heure : pourquoi diable n'ouvrez vous pas?
— Es tu seul? se hasarda à crier le religieux. — Par Saint-Benoît ! frère Nicolas , qui voulez-vous qui soit avec moi par un temps pareil? Baissez donc le pont tout de suite , je suis mort de froid.
On s'empressa d'aller ouvrir; mais avant que le frère eût donné les clefs, en murmurant que le retour de George à ijne telle heure ne présageoit rien de bon, ayant qu'on eût dégagé la grande porte établie entre les deux tourelles, d'une large barre de fer, ouvert deux verroux, et enfin levé la her^ et baissé le pontlevis, le pauvre garçon eut tout le loisir ^e maudire les précautions que le malheur des temps avoit rendues néces- ^res.
Celui dont l'arrivée troubloit la paix <les habitans de l'abbaye de Saint-Paul pouvoit avoir à peu près vingt-cinq ans; mais, à la vigueur de ses membre^, à Té-
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nergîe de son regard , on Tauroît pris poui* un homme de trente. Il étoît lui-même un des sergens d'armes du monastère où on Tappeloit habituellemeht le chasseur , •vu qu'à peine âgé de Icjuinze ans , son extrême adresse à se servir de l'arc l'avoit fait employer par les révérends pères au soin de dépeupler les vastes terres de l'abbaye du gibier destiné à la table des hôtes. Fils d'un serf affranchi, qui avoit été loTvg-temps soldat , il étoit né libre; mais son père en mourant ne lui ayant laissé qu'un sabre et une arbalète, qu'il manioit déjà mieux qu'aucun homme d'armes:
dès l'âge de douze ans, il avoit été recueilli par les religieux de Saint-Paul, qui depuis lors voyoient en lui un enfant de la maison. Brave comme son sabre, ne manquant point d'intelligence, c'étoit toujours à lui que l'abbé , dans ces temps difficile, confioit les missions qui présentoient quelques dangers, ou qui nécessiioient de l'habileté. Il sortoit donc fré-
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quemment de l'abbaye ^ -a»sa était «^ i^muu de tous le$ habîtans des eavûroBi^ csoname de tous^^ ceux de la vUie de Chk^ loos^Sa gaité y sa frarnshise, Isa boDhoioîe l'avoit fait aimer généralement; à trois Eeues à k ronde^ rarrivée du<:hasseur réjouissoit les ûlks <et les garçons; il dansoit avee'lesuf>es^ Ubuvoit a^vec les autres, et quoique toujours prêt à se battre pour quicotH|ua«in3pk>ro!t son se^ cour^ f il B6 isherchoit jacnais- querelle.
Quoique tout ea loi. fût en oppositioit avec la vie qu'il' liai falloit mener dans le monastère, il étoit loin de sorigerià;quif>* ter cette demeure, par un motif qu'on apprendra plus tard; mbtif asses7:pui^ant pour qu'il sîabstfcrt-ide boire, de jurer, en un mot de^se livrer à aucuiie de ses babitudes du ddborsdès qat'il rentroit dans l'enceinte de l'abbaye,
Paf' suite de la réserve. qu'il s'imposoît il cet égard, il est pertniis de penser qu'il modéra de beaucoup l'énergie des pa«
«ipkiSrdaBt il s'-étoit-servi pendant sa Iosh gae aUcnfie ^ lersqu'^enfîn on leut baissé le pont-lrvis^.
Rie Notre-Dame ! dit- il €n entrant âaiis la< cour y j'ai cru que vous me iais*^ seriez passer la swt de Tautre côlé des fossés:^ qu'avieez^-vous besoitk de descendre tous^ et de veu& armer comme -pour soixtenir un siège? car les sergens qui habi* toienlîla seQ&nde' toui?€Jki^ avertis par la cLodoLe^^e Vouvoient aussi alors autour de lai ^ mums- de leurs grands couteaux et de leurs dagues.
— Que pàrkï'Vous de siège, mon enfant? demanda le ii^ère Nicolas, ocaipéà rattacher son troiisseau de clefs , que parlez-vous de siège? Est-ce que vous apporteriez quelques tristes nouvelles?
-^ U faut que je parle sur-le-champ à dom vhhéy reprit le chasseur sans ré^ poxidre à cette question.
— A sa révérence! s'écria le frère.
— Sans doute; croyez-vous qu'autre*
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ment je* me serois raïs en route par le temps qu'il fait , tandis que faufois pu rester à Châlons dans un bon lit.
— De quoi s'agît-il donc ? demanda le frère avec un tremblement qu'à la vé* rite le froid pouvoit causer.
— Allons, allons, conduisez-moi, frère Nicolas, répondit simplement le chasseur.
— Mais tout le monde dort mâintenatit dans le monastère; Il se passera bien deux heures d'ici à matines : qui oseroit avant éveiller sa révérence?
— Il faut pourtant qu'on réveille , reprit George; et puis, mon frère, je vous dirai que la place n'est guère tenable ici pour un long colloque.
— Sans doute, sans doute , dit un des sergens , nous voilà tout couverts de neige, et le froid pique en diable. Viens, George , monte avec nous ; le feu bruloit encore dans la grande salle et tu vas te sécher.
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.^Non I répondit le chasseur, je vous dis qu'il faut que je parle tout de suite i
l'abbé.
— Eh bien ! reprit , le frère Nicolas , voici tout ce que je puis faire. Le père dom Ambroise n'est peutTCtre pas encore couché, car il passe souvent une partia de la nuit à griffonner ses parchemins ;si vous voulez nous irons le consulter suc ce que....
— C'est celai c'est cela! allons vite, dit le chasseur f et vous autres, ayez soin de faire un bon feu là-haut.
Tous les sergens rentrèrent dans la tour , et le frère Nicolas, ayant pris une* lanterne , s'avança suivi de George vers une des portes collatérales du monastère* Elle donnoit sur un escalier en haut duquel on trouvoit quatre grandes sallesr qu'il fallait traverser pour arriver aucloître. Ce chemin étoit beaucoup plus* court que toiit autre; cependant le frère lïicola^ ne l'ijiuroit pas pris s'il eût été^
seul, car ùiire dé ces saHès étcrît tJiptsisée idë casques V de facqries^ deibrassaMs; étt.^ qui présentoient à l'œil une file de ch'eyaliers larmes en guerre et rangés contre les murailles; mais la société dé son brave ^t joyeux compagnon lui parut une garantie suffisante contre l'effroi qù'îléprou- ,Toît toujours dîans ce lieu, alors surtout qu'une terreur bien plus viVe et bien pliis fondée le rendoit beaucoup moins acxîes* dible aux terreurs imaginaires.
— Au nom de saint Benoît*, de saint Chrysostome et de tous les saints! ihoii fils , dit-il en s'arrétaiit dès qu'ils furent dans la première salle , dites-moi , quel JiQuveau danger menace nôtre monastère?
— Ne vous effrayez pas ainsi , frère lîîcolas, répondit George ; le monastère a?est sauvé jusqu'ici , il se sauvera bîéh encore cette fois.
— Est-ce que Ton pârléroît à Ghâlbns -iiii rétour des tard^vètoUsP'En faisant
Mire^ ^éftCîcm "ffiine- voiic treihblàirte \ le paaSFre frère porta là lumière de sa lan^ terne sur la figure de son compagnon et «Fttt voir un signe affirmatif.
— Dieu nous ait en pitié! s'écria-t-il; et 4a lanterne alloit échapper de sa main si le ctias9eur ne Feût saisie.
— Qu'avez-vous donc ? qu'avez-vous doue j mon frère ?
— Quoi! ne me dites-vous pas que ces emagés re'iienneht?
■• — Moi ! je n aï pas parlé.
— Mais vous avez remué la tête.
--^Et d^àilleurs , quand ils revieiidroient,
quel tnal voulez-vous qu'ils vous fassent ?
— Quel mal ! Dieu tout-puissant ! le pillage! le massacré!
— Oh ! nous n'en sommes pas là , répondit le chasseur , . et lors-même qu'ils auroient la volonté d'entrer chez nous , jéleurconseillerois d'y regarder à deux feSs; car, grâce à Dieu! nous avons xm Imrre^bbé; de bons murs, et des^ armés;
, George acheiroit ces mots en entrant précisément dans la salle où se trouvqit l'attirail de guerre.
— Des armes! répéta le frère Nicolas , qui 9 jetant un regard timide autour de lui , passoit machinalement son bras sous celui de son compiagnon , des armes ! et point d'hommes pour s'en servir. Tout cela étoit bon jadis , mon enfant , lorsque les religieux, sans respect pour leur sainte profession 9 faisoient couler le sang^ humain ; mais maintenant y et grâces en soient rendues à Dieu ! il est bien rare de voir une cuirasse sur un froc. Tous nos révérends pères y seroient aussi no-, vices que moi.
— N'ont-ils pas leurs vassaux?
— Sans doute , sans doute ; dans des temps ordinaires , j'ai vu l'abbaye de Saint-Paul mettre sur pied une compagnie de cent lances. Mais aujourd'hui , qu'on a déserté les châteaux et les chaumières , que chacun a fui de tous côtés ,
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commei^t rass^oibler le^ vassaux tdUmo-l
Us arrivpieBt alors dans la bibUothèr que. Le frère Nicolals s'arrêta, et quittant' le bras de George , il baissa la voix pour' poursuivre çn Ces termes : — A Dieti ne. plî^ise 9 mon fils , que je me . permette de l^làmer ou les actions ou les discours du: révérend père abbé; mais, pour répondre à ce que vous disiez d'abord, la bravoure est une vertu, si vous voulez l'appeler ainsi, qui ne convient pas au chef d'une maison, faite pour donner l'exemple de l'humilité et de la résignation. Je ne suis pas le seul ici qui le pense, ajouta-t-il en clignant les yeux d'un air fin.
— Et qui sont les autres lâches qui parlent ainsi? répondit le chasseur, ^e remettant en marche; voulez-vous pousser la résignation jusqu'à livrer le monastère et les richesses qu'il renferme à de^ bandits?
Pieu nous préserve d'un pareil mal-
heur I tnâkn>4eiila(nt; jetais? €e^n9fiiil7(|^ beaucoup de nos religieux le préférseroît à iitie résistance ^ur pocirpe4t «amener des malhiBurs plus grands. On €ftit que ces brigands n'ont pas craint de liïassacrer plusieu£S^a!^iteurs de Dieu.
-^. Soyez tranquille , soy^z tranquille ^ mon frère. Je vous réponds de* votre vie,
XDOi.
•*— Amen! dit le pauvre frère en se signant, c'est le seul bien que j'aie jamais; possédé, et le désir de le conserver n'a pas peu contribué à me faire embrasser la vie religieuse,
— Bonne vocation! dit le chasseur en riant, dont le ciel doit vous savoir beau-coup de gré 1
* — Hélas! continua 1q frère, sur qui ce reproche glissa complètement, hélas! à cette époque , mon fils , la vie d'un pau*« vre frère con vers étoi ta Tabri de tous dangers. On n entendoit point parler de grandes compagnies , é$ lard-veims^
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toute cette maudite engeance de Satan n'existoit pas. Bien loin de dépouiller les monastères, c'étoit à qui dans ma jeunesse les enrichiroit, et quand, il y aura demain quarante-neuf ans , j'ai pris notre ;saint habit, cet habit étoit respecté de tous. Heureux temps! heureux temps!
Mais Yoici la pôkte du père Âmbroise ; vous pouvez tout lui dire , mon enfant, notre abbé n'a rien de caché pour lui.
— Je le sais , dit George ; et le frère Nicolas, ayant frappé doucement à la porte de la cellule, reçut aussitôt la permission d'entrer.
CHAPITRE II
Dans l'âge où le cœur porte un souffle niagnanime. Où riiomme à l'avenir jelle un dcH sublime , Et montre à sa menace un sourire liardi.
Victor ITigo.
DoM Ambroise étoit assis près d'une table couverte de manuscrits et de parchemins, etsur laquelle brûloit une lampe, dont la lumière pâle éclairoit à peine le
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fond de la salle, qui étoit longue et étroite. Dépourvue de tout ornement, cette salle n'étoit meublée que d'un crucifix de bois,, de quatre escabellés çt d'une couche grossière, revêtue d'une paillasse et d'une couverture de laine.
• If
Près du révérend père étoit a^is ua.
jeune homme, qui paraissoit occupé à,
écrire sous sa dictée : ce jeune bomine;
n'avoitpas vingt ans; il portoit l'habit
de novice, et son chaperon, renversé;
sur ses épaules , laissoit voir une des plus,
charmantes figures qu'on puisse imaginer^
tant il y régnoit de noblesse, de vivacité
et d'intelligence. Il leva ses grands yeux
noirs sur George et lui sourit d'un air
amical ; le chasseur répondit à ce sourire
par un clignotement d'yeux qui lui étoit
particulier , et qui toujours étoit chez lui
le signe d'une extrême satisfaction. Mais ^
quoiqu'un salut de ce genre annonçât une
intimité familière et réciproque , je ne
sais quoi d'élevé, répapdusur, toi^te lit
le fMeiwîev -éotip'^fVfeil qwe fe sort? avoét^
Cp«5^*é6-> déW±^ fitoîfe' aifW^f e^t •t)cctt{>ê (fens-
un peintre eût choist-sôs ti!«ûitSf pottM^e*' pi4sëiî«sv 4it Sér^hUéi ^m^ * iregaptl était (fori«-"èî%pïrîfft«P h \mioiÉf^'&n ■ visagei àVëît'4tieiq^té*fcK6feé (f&^iiaWe (fi*^i* îm^^ prtifettit 'îèr ' re^éfct^ ,' '^iicrîefn il éxçyr^imât 'î»yjMiHMa %feH^ètfkinb<!^; etn^iitaÉr^oû-^
1w*eiV*to saH'Ofridôwn* ç^ty fei8ttté.' --i-QA'èîrt-eeJÎïlcm*frè^e? dife-i> à.Kicô^
Rii5, cctnme^t tout fe «lonfîe n'estHÏ pas»
ët5iic*é? •
' -i^ Sa ré<'c^*eîvcei n^a disl>e*pôS' eh*endtf
}^<i1b*e^? t^{^(Vnfdit ïè* frétée: i
— WùriVTnafe^'îir qiiiehlm^ard Georgèi
t^t-it repenti' ce Sôti*?
"^rei^ elVattriiiicferti AbM tn'àtiiît ctivoy^j
ptfttttn pour* le fnonaftère. fieorge s'arw' rêta après ce peu de mots.
--tE^i*ez*hQUs^,mon frère, dit dom Aiiar broi^e- au frère Nicolas ; allez prendre daî repos. Et le portier étant sorti. — Parlefe^ cfit-il d'un aîr inquiet.
— Je suis chargé , reprît George, d'a-r* vertir vos révérences que les tard- venus sont rentrés en Bourgogne , el que leur, avant-gariie est déjà dans les enviro^isde Verdun.
-^ De Verdun.! répéta dom Ambroîsç.
Qn eut pu VQir alors une légère pâleur se répandre sur les joues d.u bénédictin; mais la figure du jeune novice ne s:(:^t» ^s la n^indre altération.
— : Et dit-on qu'ils soient en grand nombre ?.cpntiaua doip Anjbroise se remet-, taAt. aussitôt. . .
:— *PY: fe^j^Ç» ^9». reîjérpnd pèrç,, mais cette première colonne, qui étoit camp^e-avantThier sur les bord^, ,de la
Saôiie, est à peu près de deux mille ' hommes. » . »: - 1
Dom Ambroise se leva , fit quelques pas en réfléchissant , puis, revenant yers- [ le chasseur : /
— Cette nouvelle est-elle déjà sue de quelqu'un dans le monastère, mon fils?
demanda-t-il.
— Non , mon révérend père. J'ai cru ne devoir parler d'abord qu'à un supérieur^
— Vous avez fort bien fait. Il est inu« tile de répandre la terreur d'avance.
Quoiqu'à la vérité, ajouta-t-il en regardant le novice, s'ils étoient avant-hier â quatre lieues 'd'ici nous ne devons pas tarder à les voir.
Le novice , que cette nouvelle* àvoît paru intéresser vivement, sans pourtant lui causer aucun trouble, répondit éii conseillant à dom Ambroise d,e réveiller Tabbé et de Tin^truire aussitôt deTévé* nem nt.
j-î Cest ce qu3 je vais faire, Roocrt/
Ue NOVICE. 5 g
irepondit le religieux ; îl aura du moins quelques heures pour se consulter. Restez près de mon neveu George. Attendez mon retour; il se peut que notre père désire vous interroger lui-même^ ajouta- 1* il en s'adressant au chasseur r et îl sortît.
A peine dom Arabroîse fut-îl dehors que George s'assit près du jeuhe novice. — "Voici , dif-il , qui va mettre Vabbàye sens dessus dessous. '
— D'autant plus, répondit le novîte, que Fon n'a* plus aucun moyen de se procurer iii^ so!mme assez forte pour acheter de nouveau là paix.
— ^ Et que d'ailleurs , reprit George en riant, nous avons àfFairë à des gaillards qui aiment toujours mieux emporter le inouton que de s'amuser à le tondre , et qui voudront en finir une bonne foi's avec lil- riche abbaye de Saint-Paul.
f'— Tu crois donc qu'ils nous attaquéi^nt'? dit le novice.
— Je, le jcrop, répondit «^ie^^hacisei^ir <5pi ^'occupoit Ir^Mç^qtiillem^t àm^r
^ /à^^ ses (}pia^ts}esfeuiUe;sd'^|QmA];ulaG|1it
.,4^Jii;e,U\fi. . . ;• ; , .-, ' ,. .
, _ E^J^)ie;Q i Xieqrge jpWtrciiaqf^, ^^T^^
JP npvîce 4;iiaair.plutôt gai qpe.c^gnip, je ne suis pas fâché d'être témoi^ d^î^f^t
^4:)Ç| quitta, sej^iss^-. • ,,, /.
,../ -r^J^fin di^xws.»^f^I^f.<ltte v^H^i^^^r^^
, ,4^]?Georgey .si|c^gei^iqui;pfçnsçi^cG6imme
^ nous étoientici en |>lHs^.g^^^4 ^P^^^f > ^ jpaaisl^s.fériread^pèFe4^^t/p{i|5qp]^ . il £BuiUeterid^$^vr^s.qpr'à|(^a>^ia^
retirant ïe manuscrit fl|es.<n)ains,du:)pi;9- ,;jgme7()€^t tout; l^ché qiiq^^j ôui^ {que tut liVies jamais y qu^appi'«n,dr€i44ir^};1^t fâché. que j,'«n suis., .Geoi;ge|,.Tépét^7t;^il .,en vçj^nt 'le chaleur secpu^r:la rl4^^ javpf^e quedai)3la^roonstii^ncQpr4$ente, les objets «mirgai^issaiii }a satle d^rq^s ^ou3 (seron t, ^plu^ v^tU/^s iq\iq U>yjt,\ ce^que renferme la biblioth^^|[fi^;fqtf*:^e^ûenp^is
penser ,qi^e la teri>eur aille ici aupgir^t de faire ouvrir les ^ portes à cq5 . ^ti,di.t?. Mv leur premijère sQoiO)aticHi ! ^ . .*
— Non.pa$ sur la |)remièi;ç peutfèljce, .répbncîiJt Jo cliaas^ui:. d'uKi ton .^ès.-pe>i
-r:Ni ^ur lu socjpnde, j'çspère, FépUqija
ijç «utjiYice. en sq Jiçp!;il; yi.vçin^ut; un^
telle lâcheté fie,^ix)iç,pa8 .çxwsgble J^t
,<^Ui^.no^^urar ^fOi»? xteiK>ut.^j».sj^4«- .jfendca,f George^ f. ou ^e.çlqfeftdr^.G^âqp <a.te6 leçoue^yfje pu^j|;ui€f^ry(r deJV.P|9t de lepée; je n'ai pas encore .pi:0fQ,Qi}f;é mes vœux: il me sera permis de me joindre à Vous autres j'euhés^gèrf^V pour repousser lés misérables loin ', bien 4oin 'dé nos murailles. Une fois datis înâ vie.
du'miclihs, je fer Ai ' te ' melîèr de mes pères, et
— ^Ta ! ta ! tàl (St 'feebrore en riant : vous croyez que leurs VéVérerices vont se diScider à soutenir un siège?
-^ jEt pourguài ^s?r ûd
îSa LE HOVICE.
— Ah! pourquoi pas ? demandez-le à ces pauvres bonnes gens que j'ai rencontra depuis Châlons jusqu'ici, emportant leurs outils^ emmenant leurs vaches et croyant voir un tard-venu dans chaque arbre qu'ils rencontroient sur la route ; demandez-le à maître Audoin Téchevin , que j'aî vu ce soir pâle comme la mort, quoiqu'il soit plus bourgeonné que le père sacristain; demandez-le à tous les habitans de Ghâlons, qui se barricadoîént déjà dans 'leurs maisons en tremblant de tous leurs membres
— Oui, oui, interrompit le novice, avec un accent de rage, les horreurs que
ces scélérats ont commises leur ont
prêté de nouvelles forces. La peur, la peur assure leur impunité; car il ne fau- , droit que du courage pour les vaincre. I!ïotre duc ne les a*t-il pas chassés Tannée dernière?
— Et si bien frottés , dit George,
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qu'ils n-oseroient pas revenir aujourd'hui «'ils ne le savoient point en France.
— Dît-on que ce soient les mêmes corn* pagnies qui reviennent? f - . »
- — Il faut l'espérer , répondit le chas* seur; autrement le chiffon bleu qui a coûté quatre bonnes mille livresàf abbaye ne seroit plus bon qu'à mettre au feu ; et ce qui m'inquiète un peu à cet égard-là, c'est que }e viens d'apprendre que plusieurs des chefs qu'on a reconnus ont été les compagnons d'armes du sire; d'Ingel cour.
- — Comment! de mon père! Est-ce que -tu es passé au château ? est-ce que tu as
vu mon père? '-*'
— Oui; il m'a même chargé de vous dire qu'il ne bougeroit pas de son manoir, que la plu part de ceux qui s'approchent ayoiettt ^té' ses amis, et que d'ailleurs il est las de •se sauver à Châlons, sur la première alarme, comme il Ta déjà fait deuxlois;-
- — Fasse le ciel qu'il ne lui en arriva pas malheur! dit le novice. >
?24 -^^^ f«nrf«ii.
i i-U Je cofî çôïsqa'âi «oui âge , «Mwt^ôtltcttt de bl^sunc6^t<»a :nttîiiie jpasà ^donirir les
.d2itm{»fi}^t.pi»lsâaîcave, contimiaië-ehasseur en riant , sa^^ ca've rqu /il sEELï}àtoibjaà$'
^%Qp,'. ilaiVii.dit f|u'il ^vonMwt laUi aak)ii>s^ar-
.40ger;3estJ>aitH(|U)èSiakY6€ ceux :qni;TàeB-
o'. r-rll se .peut.,4q»*ès'jtoiit, qii^cné<ki^ j|i»s$elii:-b<âc«n tsal^.dit iRobeitiJe^araniDe
.^aises -c^rîiees. ; .■;!. . ■< ■ .* •- \:
-(u-r- ïîailtejtw&, reprit -Geoi^, toniques
gençn^^è , jStQt^t > pa^ dâ$ 4S€élérlbl:s c on^oilie JbeauçoMp iliet ^H>9a6$. oqnrnis: :Hi|]gh-Cal- .?yerle)ç,le sireiJeand'Evrèiix, qUisserweilt
dans l'armée d'Edouard , pluôi^aps tîb©^- .JiflB&. français, .£l4fr)afi4&»^' < i — — • De3.6hevalier».!fiion^ George. y itsn^
ipsUmtîoft oblige à. secourir Je feiyeyjât fCpie DQus, voyions y- au coiitnainey jpîllarôy ipassacrer ide v^angt-ifroid de pattians Ixourgofi^is ijdepatiyt^s payshn&r sans défense. DesFrao^i6^di»^tu:!}eti)&ravagfflii|t
fe
Jisa&usef^t ^Uét;jEUl^ral)J^^c^J,^l|j^^e Mra.,red^U;,ppui^pa.Ptf41 l^«&u etpai^^sr^e
.dUipaiaiesifd'a.rai£;9f d^g»JeâVvi^çj| .d^t les milices ont péri sous le glaive ang\fl^J|^^
ainsi l leursi comp^'xoXes^ ^ ,6û9nge>f . i;^ ^ /je uefpwB^ pfîi|ser;(aux .4an4-^?A9s^ sans
>4}tie tout rim>^ çsaqig fiebaui^ktnBe^^s
m ii^^r^ntj fi'aill0^u«qa'àlaifréaésie: ^t
fpeft k^U'.^ a^ôit pj^fr^lorfe *w «icwnt tet-
rible.
.. —7- C'i^t qpe '^ous« .Wavez jiMoais Tecu
mec 4eB% Jbommea; «de^gneei^ , . àk-Geofi^e
I ^d'iia to&«beai)çouf> pli)^ >fal»ae.
, , ^«^ Toiis, Jçs; bopif^es dQigiferif^ai^iSQi^t
.rpiis.desJ»afHVt^ il ,.
-r^mj fKeor^t/J'Pï <Aw«f¥*i> Ï^Mfiil^
36 t^ trôvict.
• pew qu'il s*€n manque ce n'est pàâ la '^ peine de ' disputer. Mon père m'en a
beaucoup conté i voyez-vous; le brave ' honime sMtoit permis bien des petites '- peccadîftesl , pour lesquelles il avoît jg;rand ^hesoiu d'une large absolution : II Ta
• reçue, tout est dit i Dieu veuille àvbîr son ;lime! ' • •' -' ' ■'' ^^ "■"' '■' ■''
■- — Tu in!às pourtant dît sotilverit que
' toii'pèrë A*étoit pas méchaht? ' ' '
' i--Lui!' lé ineilleur des! chrétîetts; là
^ moins cependiant qu'il n'eût ' quelques
' gouttiBS de Vin de trop dans la'têtéi atÉqiiel
>càs , les coups tombdîefnt • souvent ' sûr.
mes épaules dru comme grêle; mais une
fois qu'il avoit dormi par ià-déssusVIil
n'étoit plus question de rien. *
Le novice sourit d'un air distrait ; car alors il paroissoit occupé dé quelque idëe pénible ; pendant plusieurs minutes il resta eii silence, les bras croisés sur sa poitrine, et réfléchissant tristement. 'Êfafin , s'étant rassis prës dli chasseur : ^
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— Té souviens-îtuj George, dit-il^ des.
récits que nous faisoient les malheureux. ) qui s'étoient réfugiés dans Tabbaye i lors : de la dernière invasion des tard-venus?.
•^— Par saint Benoît! ils ne m'appre- > noient rien à moi^ qui royois toutes ces choses-là de mes propres yeux.
— Soit ! mais l'impression que j'en re-^ cevois étoit si vive, que j'enviois le sort de tous ceux qui pôuvoient sortir du monas» tère, qui pôuvoient protéger . quelque fewme, quelque vieillard contre un de^ ces misérables , ainsi que tu l'assouvent» fait toi-même. Tabdis que moi, George^, le vœu de mon père m'enferme à jamais dans ces [ murs; je ne pourrois voler au, secours d'uninfbrtimé, s'il m'appeloit de l'autre. côté des fossés, et je me deman-: dois alors pourquoi, même avant ma.
naissance yDieu m'àvoit.privé sans retour; dé la liberté ,iâe) ce Jbîen dont jouisi^nt ùp^ si grand nombre d'hommes*. . . : *
• * t.**-: Rar le< ciel! dit le ichasseur en s'efi-
q«g luiiifHSoienit ces pâràles^ TOKH^^aMÈoslàdd bêl.tei -ptiiséas ! Le 'inonde^ ff^près); ct'Kipxe ji^eaiak viiiijus^Uci^.éstpeiipléi) d^rnebdlteengéarioe pour qu'on le Fe* grelte!t£CJs'il(yaos&{io^t< (ptitter* œ beau r monastère, o|i «h;i : moins, iostiniît. cemme ^"0113 ifèfes, tous Iranvea^ à qui parler ^^iï vaus^ fallait qiiktor le père Aiâbrokse |> "ooe* iivire&....
-V-E«;<oiy:^'fitorgo, et toi, ^dîtle no?, vt^ <ea $ei<raiU; âKettu«u9eipentJa loaiii ^ ûh&5seii]>;'eiiasi;;je te- dit^ai eptt cesr} régift^ teiH^mit ^m doute aiiK ciroon^ tstffnce^ : ils^ëe^eont |>resquaM)tièreai6iit. dfeisstpés-appàste'Cjépart'd^s tand'VenHfiL ;
'•■ «L. î^ull^] parti, nulle part) on< n^est ianssi bi^tn^ê^, tlepnit'Gee»rge'^qitt>n)é^ irrotyoitl jâtidais potvvoMr^tfiopappq]rerd|iD8ricéi]&end^) hÉi preuve eiQ est queysi je njayaiajpascaJBc entrée» Hbre3 dam l^dbaye dc^ Smnl^Pakiij^ demain je m'y^préfteiiléi*o»ipaiir!]n£aûro'. profes6k)]i^> <^coiDme iiieli^kiax^^, neûiaae
ft:/j;hCtOa»Yef%i,(;Oini}D£:toilt:0€ qu'ôB TOU<»r
. — r-'Wrwncsut? dit- le^ iionrice; ji^ec^ unr sduiiife^cKaC^ndrissesirenè;; patr ii n^'i^nta» • roit )>oinl.^ti:}l «titreooit; pour beaucoup ddits^etlnM'ttfiiiiQW ^
«^^•A;ii»oii\lr&îque :aaint fieocîtia bàti'Ia. Moiit^srâri'.^ repondii G^argQ^
li'fes^'U tîs4f£ii.mol»itt à: dix'^fieuf aos<y quet le/iift>v<ic$e paftU iiluo gratidk^lat de rbr.e en 'eDfteisilaifcr sortir ce traûtt d'érudÎH' tioii moiJâstique de latiptouabe-dacltafi^
vi«(^ sftmhfti^crit? di(r41 eu mut. ejo^
CXWfc.
ji«iibt:GtrcJ9 go , duir t«vé^ de vomie oudge dbapé^>(piûi;:j'<|i^^i»s l»eik d^ut^ srtr slifl:<oiii]>lie^«
— Assez peut-être^ r^{^rîl;» I^ a^vioe.,, <3biil fti^'p)re4ércifMtiea(iiène0ittnit: revenue , assez pour aider /aussi mou;am:U qpmà/
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il travaille à son histoire dë^ Tordre. Badi-^ nage à part , George , si tu n'avois pas voulu rester un ignorant , si tu savois éorire ^ nous pourrions un jour être là tous trois, autour de cette table. •
— Pourquoi pas? répliqua le chasseur qui pour le moment regardoit peu à promettre ce qu'il étoit au-dessus de ses forces de tenir ; pourquoi pas? George a
^appris à Robert à tuer des corbeaux , Robert apprendroit bien à George à se ' servir de leurs plumes. î
— Et de tout mon cœur , quand tu vou» dras , dit le novice; mais , à propos de tes leçons, il faut que je t'apprenne une chose qui va te surprendre. Nous nous sommes^' donné bien de la peine^ dans le temps , pour cacher à mon oncle et aux autres religieuxnosexercicesdela salle d'armes et du grand clos : mon oncle savoit tout'. dès le premielr jour. ' ^ :
— Il n'en a pourtant jamais parlé ni à vous ni à-moi. - - ^
_ Sans doute. Il m'a dît hier : Il falloit le défendre où l'ignorer , Robert , et j*ai pris le dernier parti.
— Il n'existe pas sous le ciel un plus excellent homme ! s*écrîa le chasseur en «e levant, et je crois, sur ma foi, que Dieu a jeté celui-là dans le moule des anges.
— Optimè , optimè , George , dît le novice, en frappant ses deux mains l'une contre l'autre; mais voyant dom Amhroise ouvrir la porte ; il reprit aussitôt le sérieux convenable.
— Venez avec moi , mon fils , dit le religieux au chasseur. Le jeune homme obéit et suivît son guide, non sans avoir jeté sur le novice un dernier regard ^ pour s'assurer qu'il le latssoit entièrement calme et satisfait de son sort.
I if'
CHAPITRE m
>^ ■' ' •' ir .1 •'*: ■. I î« -i'''
Qa«1 jufttc quel<],ue£bis ne raafit^e lul-Jn^gii^ >
FONTAKES.
Quoique, dès cet te époque, le luxe et l'aisance se fussent déjà introduits dans plusieurs monastères , on retrouvoit encore, dans le cloître de Saint*Paul-ès-Bois , la
IX'OfOlKKi ^
iifnpUcite prknicWe die^ TonlM. fsn^vfiar le 'grand' saint Benoit:. Les Joos^^i aliasi riches <pie nottibreaxv pt^ddigiîiéfr par iés souverains et tes seigneursà cette àkibaje, avoient tous iété ocvisacréB à l'omemetit des^iBts autels y 'et l'église seule brilloit d'une tnagniôcènce d'autant plus remar^* quable qu'elle c^ntrastoit entièrement avec l'humble demeure des religieux , sans excepter la demeure de l'abbé.
Ce -ne fut donc pas dans un apparte* ment somptdeux que dom ÀHibroise conduisit le jeune sergent^ maib dops^une celhile aussi simple /l}ue la sienne y et qu'on auroit prise pour celle du moindre religieux , ■ si la crosse d'or i enrichie dé pierreis précieuses, placée sur une stable de chêne , n'avoît £ait re£on.noitre aussi^ totale modeste asile de-^om^ Josepbdi'An^ dreval> abbé deiSaint^Paùl, seigneur d^i bois de Givrî , de cîttq bourgs et de di»* liuit villages à la tolnk: ' - < •- » ''^^
Bém.ffoGfe]!)èf étdit àgéniei soixante ons^
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à peu près; une figure noble et sévère^ une taille élevée , dont les austérités du cloître n'avoieut pu détruire Tembon point ^donr noient à son premier aspect quelque chose d'imposant. Il portoit la tétebaute/ et la fierté de son regard", sa parole ferme ^t brève, annonçoient en lui le penchant aussi bien que rhabltude de la doipination. Né d'une famille riche et illustre , dom Joseph n'avoit point hésité entre la cuirasse : Qt le scapulaire ; car, dans le monde, il seroit resté inférieur à tous ceux que le rang ou l'autorité, plaçoient au-desssus^ de lui, ^tandis que, dans le cloître, il pensoit ne se soumettre qu'à 0ieuyease soumettant à la règle. Aussi sa ^^tihduite: comme religieux avoit-elli; été - oteinplaire, jusqu'au jour où ie ciel, exaur «ant son unijque désir, lavoit élevé à; la dignité d'abbé, l'appelant ;ainsi à régneç en; souverain ^r tout^ sa communautés Dom Joseph appréfçioit tellement, cette jouissance, qu'il tt'ewt; jamais quitté sa
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place pour aller occuper le second degré d'un trône. Il remplissoittous^ises' devoirs avecla plus stricte rigidité^etron doit dit^e qu en. cela il suitoit le. sentiinent d'une .}Mété sincère, autant que. cehii dé son orgueil. .Aussi . humble devant Dieu que ^eravec les hommes-, il n'exigeôit rien de ses religieux; qu'il ne pratiquât luimême. Occupé sans cesse et de la manière la plus sévère, àmaintenir la règle, il s'y conformoit toujours le premier avec une extrême exactitude. Couvert de ses vêtemens pontiiScaux, où brilloit la magnificence, marchoît-il au milieu de ses religieux, tout en lui décéloit le plus arrogant des. mortels!; mais, arrivé au pied des autels, cette tête altièrese courhoit avant toutes les autres.: lé regard hautâîà -du supérieur ; faîsoit place aux regai^ contrits du plus modeste .cénobite , et Je superbe; s^'humilftoît avec délices en> pi*éisènce de son Cnéal€(ur>H!:i' r ! < : • iil Tel esl; fhonune devant lequel dôm.
2^6 zc:KOirioe.
Asnbroiso CDBHmfiît ^le t^basscur, sprcp
avoir traversé avec liii lejltmg tcorriddr Aoi ' dortoir/ Lorsqu'ils lentpèreiit , Xdbbè snarchoit d\in pa& Ijectidana sa cellule>^ paroîssoit linrk-éà>de profondes «flexion^. II releva isa tête , et. reprenant un air «e*rein k leur vue , il^'assit dans un fauteaU grossier , en indiquipt de rœil à dom Ambroise un des trois e3Câi>€aux qui complétoient rameiibkment.
— De qui tenez vous les nouvelles que vous avez apprises à dom Ambroise^ mon fils ? deroanda-l-ifl à George.
— De sialtre Aodouin^ mon révéreiud père j lorsque je suis arrivé cbez lui pmir oéséciiter les ordres de votre révérence^j^ KM lirôiive qm irevenoit de ia maison coni;çtiune< où les quatre échevins et jle «châtelain 'du duc^'éiboient assemblés. IL/e£froij était grandt dansi k\ viU^^^a Ickr^jie du beffroi sonnoît^jpbur faire: armer la miiicdy < fft 1 bteuoteip^ id'iiabUaBs da la
quand je suis parti. ; ]
i— Ifetie connoissetit pas aiîti*e chose, aîlTâBbé avec humeur , îa-îditié^r torujôtrfs lafuîte.^ s . >
— C'est, le seul tnbyen qui leur ait réussi jusqu'à ce jour, répondit doucement dom Ambroise.
— Ils ontsi peu essayé de la résistance, répliqua Vabbé en secouant la tête d'un air méprisant, mais n'importe. Ainsi, continua-ft-il en s'adrçssant de nouvçauà George , j'ai tout lieu de croire qu'il, ine seroit déjà impossible de trouver pai:mi les nombreux vassaux de l'abbaye cinquante braves gens seulenjent. qui voulussent, rçppudre,^ à lOfin appel et faire leur devoir.
— Cinquante , dit George , c'est beaucoup, mpii' révérend pière; mais il s'en présentera certainement , quçlgu^^s-unç.
A leur place, j^iujppej^pjis. cçs^fio^
tÈ ifovicÈ
m'enfernaer dans le monastère que dans Châlons.
— Vous enfermer, fort bien, reprît dom Joseph avec une expression de dédain qui lui étoit particulière; mais il ^e peut qu'il ne s'agisse pas simplement ici de s'enfermer et que ces bandits cessent de respecter notre sainte demeure.
— C'est bien ce que j'entendois en parlant ainsi , répondit le chasseur d'un ton ferme, quoiqu'une légère rougeur
YÎnt de couvrir ses joués, c'est bien ce que j'entendois, mon révérend père; lés murailles de Châlons sont en assez mau- Tais état (i); elles céderoient au moindre pierrîer du côté de la porte deBèaunfe, 'tail'clis qu'avec quarante hommes' adroits et résolus, je répondrôis de 'tenir six
{i) La citadelle cle ChâloDS-sur-Saône n'a été bâtie qu'en i563, et ses murs, fortîficfs par Jules-
' César , âvoieat depuis soutenu plusieurs sièges et
^ou£krt de ^nd< doiiimages J -
LE KOVICE. 49
û2ois j s'il le falloit y dans l'abbaye de 5aint-PauL
— Vous l'entendez, mon frère, vous l'entendez^ s'écria l'abbé se levant avec "vivacité. Voilà un enfant, un simple serviteur qui pense que l'on doit, que l'on peut défendre la maison du seigneur contre les Philistins.
— Amen ! répondit dom Ambroise d'un ton triste et soumis.
Li'abbé réfléchit quelques instants :
— Dieu veut peut-être se servir de cet liumble mortel pour nous protéger, murnjura-t-iL entre fees dents. — Mon fils, dit-il enfin à George , vous êtes orphelin.
— Oui, mon révérend père.
— Et vous n'oubliez pas que les religieux de ce monastère vous ont tenu lieu de parents.
— Si peu, que je fuis prêt à verser pour eux. tout mon sang, s'écria le chasseur avec feu.
Dom Joseph jeta sur le jeune homme I. 3
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lUL regard de bienveillance ^ puis il re^ porta ses yeux sur le père Âmbroise^ cpije cette réponse avoit paru toueber.
-^Combien étes^^vous de sergens d'ar* mes] mamtemaQt dans l'abbaye? reprit l'abbé.
— Vingt-deux, mon révérend père.
— Vous qui avez souvent parcouru le pays dans ces derniers temps, croyezvous que nos villages les plus voisins puis-* seat fournir dès demain une vingtaine ^koHimes en état de porter les armes^ OBSy ajouta, l'abbé en s'adressant à donii Ambroi^,^ ce seroit eà vain que Von.
convoc{pero)t ceux de nos- vassaux qaa nous avon& déjà viia^ abandonner leurs propres terres et leurs châteaux aa pil-* Ittgs^ de ces misérsd^leiw
— Ou même se joindre à eua^ répon*^.
dit:dom Àmbroise*
li^'abbè ' levai les yettx au del ,, puis ies^
reporta sur George, attendant:sa réponse^
-^ âà votreTé^férenae, did lo^jJMne'Ser-
i;e TSGomcM. Sri'
genty fait proclamer le ban^ Teffroi va s* répandre parmi le peu de laboureurs et der vignerons qui sont revenus dans la plaine, et ils s'enfuiront tous, comme ils Tont déjà fait il y a im an; car votre révérence n'a aucun moyen de les contraindre à se rendre à F'appel.
— Il est trop vrai , dît Pàbbé , d*un air <jui témoignoit assfez tout Te dépit qu'il en éprouvoit.
— • Mais, reprit George', si trois ou quà* tre d'entre nous vont les trouver, nous leur ftrOfiS' sentir que leur intérêt même doit les porter dans cette circonstance à faire Ifeur cfe^oir , et je ne désespère pas d'eië ^ftttener nM trentaitte.
— £li bien, mon Màj dit PaBbé , dé»
<ja'iifera: jouf oùCupeô5*voufJ de ce soîn-jf c'est sur vous que je m'en repose, et comme 'iM» me» parusses doué d'ûne^ sagesse du* desMs di^ viitvé. âge^^ c^esft à -vous que je di»iiâe^lt&t(iami»abdementdupeude trou^^
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dez^vousdignede ma confiance et recevez ma bénédiction.
Le jeune sergent s'inclina respectueusement, et il alloit sortir, lorsque arrivé à la porte, il revint sur ses pas. '
— J'oubliois de rendre compte à votre révérence, dit-il, de la commission dont elle m'avoit chargéj auprès de maître Àudouin ; il lui sera impossible de venir aii monastère de long-temps , ses fonctions d'échevin
— Fort bien , fort bien , répondit dora Joseph, nous n'avons plus besoin de lui : le frère cellérier vouloit lui vendre le surcroît de nos provisions en grains , mais maintenant il est trop heureux que le tout soit encore dans nos greniers. Allez, mon fils.
George sortit ; mais comme il repassoit devant la cellule du père Ambroise, il en entr'ouvrit la porte : — Tout va bien, dit-il rapidement au novice^ on se défendra s'iL
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le faut; à demain. Etil regagna les tourelles. L'abbé étant i resté seul avec clom Ambroi^e^ le silence régna entr eux pendant plusieurs rainutes;non pasqu'ils n'eussent peut-être une enviie réci|)roquedele rompre, inais la nature de dom Joseph étoit loin de le porter à demander l'avis de quelqu'un, soit sur ce qu'il a voit à faire, soit sur ce qu'il avoit fait j en sorte que la haate estime que. lui inspiroit le jugement et le caractère de dom Ambroise
combattoit vainement sa répugnance à soumettre, ses actions à l'examen de qui que ce fût au monde. Il marchoit donc en long et en large dans sa cellule, jetant de temps à autre quelques regards sur le religieux, qui, la tête baissée et les yeux fixés sur la terre , paroissoit plongé dans les réflexions les plus tristes. .
— A quoi pénsez-vous, mon frère ? dit enfin . l'abbé d'un ton impérieux en reprenant son siège eiifacededom Ambroise.
•—A nos malheurs , répondit-il. •
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— Il faut espérer qu'^ik né wvorAip^$ aussi ^ands qu'on paurFoitle ctaiâdre.
D'abord, il eist fwt douteux qu^cçsrâiaér Tables soient as^ez endurcis pdur- oset.Atr taquer le raonastèrq et s jls l'osoient^^oup Tenez d'entendre qu'il nous est pos^ble ûe nous défendre. ; • ; l
— Oui , répondit dom Ambroise d'utte Toix si basse qu'on l'en tendoit à-peine^bai^ ^ans le cas où tel seroit le désir de bos^ irères.
— De vos frères? dit l'abbé sans jdonuer d'autres signes de son mécontente* snent qu'un léger mouvement de ses lè-^ vres dont il ne fut pas maître. Pourriez- •vous croire qu'il en fût autremeat ?
— Comme je iie doute pas que votre •révérence n'ait l'intention d'assenlbler la communauté
— '■ Cer tainen^ent , mon frère , interrom* *pit l'abbé:, tçl est «mon projet, puisque Ja règle est ^ositivéïà cet égard;.mais3p crois, peursuivït-dl avec ua sourire amer^
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je ctTois pourtantavoirle droit de prendre quelques tnesitres préalables.
Dom ÀBolbroiâe baissa la tête respectueusement et se tut. .
— Le temps presse malheureusement, continua dom Joseph^ et comme personne ^ j'espère^ ne peut douter du zèle, de Tardeur avec lesquels je veillerai au salutdu troupeau que le ciel m'a confié
— Personne , personne , mon révérend père, mten*ompit vivement dom Ara- Jbroise. Ceux: même qui pourroient blâmer vos mesures rendroient toujours justice à la . pureté de vos intentions,
— Blâmer mes mesures ! dit Tabbé d'on air surpris; pourroit-il exister dans nos murs »dfcs religieux assez lâches pour abandonner èans résistance à d'infamés profanateurs le saint asile où le Seigneur a daigné iiôus placer^ pour ne pas préférer la mort à cette honte.
-i^ll en existe, répondit simplement domAmbroise.
^ Taime à croire qu'ils ne sont pas en grand nombre? reprit l'abbé. Mais quoique ces roots eussent été prononcés d'un ton clairement interrogatif, doiïi Anjbroise garda le silence.
— O ciel ! s'écria dom Joseph en rougissant d'indignation , l'abbaye de Saint- Paul! le premier monastère de notre ordre que la Bourgogne ait vu s'élever 1 le seul peut-être où notre sainte règle se soit maintenue dans toute sa pureté ! souffrir qu'il devienne l'asile, le repaire d'une bande d'assassins ! Que dis-je le souffrir! il en est peut-être qui le désirent pour se soustraire ainsi
— Ne le pensez pas, mon révérend père, se bâta d'interrompre dom 'Ambroise. J'ai voulu dire seulement que si , pour notre malheur, ces misérables tentoieàt de s'emparer de vive force du monastère, un grand nombre de nos frères , effrayés des suites que pourroit avoir une résistance vraisemblablement inutile, pré-
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féreroient se mettre à l'abri, des dangers en partant,
. — Pour aller?... demanda l'abbé.d'une voix altérée.
. - A. Cluny , je suppose , répondit le religieux.
La vue d'un glaive prêt à le percer n'auroit pas fait éprouver à dom Joseph une angoisse plus vive que celle qu'il parut ressentir en entendant ces mots.
La rougeur qui couvroit ses joues fit place à une pâleur subite; ses lèvre5 ireipblèrent , et tout son corps frémit d une sorte de mouvement convulsif.
— A Cluny 1 répéta-t-il d'une voix sombre dont l'accent pénétra dom Amiroise.
' — Quel autre monastère de notre ordre ^sl assez vaste pour nous recevoir tous, fïDon révérend père? dit le moine en fixant des regards d'étonnement sur son supérieur.
— A Cluny i répéta encore l'abbé ,
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onais d'an ton plus calme. Avant que jor sois témoin d'un pareil malheur, frère Ambroise, je prie Dieu de m'appeler à lui. Oui, s'écria-t-il avec une Yéhémence qu'il s'efforçoit en vain de contenir ^ puissé-je être frappé de mort avant de iaire un pas pour conduire mes frères ^ imes enfans chéris dans des lieux où notre isainte règle est violée chaque jour sur tous les points. Yous n'ignorez pas plas que moi y dom Âmbroise y l'effroyable T&^ Jâchement qui s'est introduit dans ce mch •nastère, où les usages des cours ont' remplacé les usages du cloître ? Dans ce monastère qui, sans qu'on puisse savoir •^à quel titre se trouve aujourd'hui ttotrfe chef d'ordre , ma plus grande doaleUr a toujours été de voir notre abbaye sourinise à ceux qui devroient relever d'elle. ^K'est-ce pas assez ^ grand Dieul qne'fe jfoiblesse d'oin de mes prédécesseurs -ait condamné tous les abbés de Saint-Patil 'k t recevoir leors ' instructions des derniers
c.' Ternis «dans notre ordre? Le ciel saitœ
' ipe j ai souffert > il y a dix ans , lorsqu*il
m'a btlhi endurer la visite de l'abbé de
dnnyyrqaiy pour exercer ce qu il appeloit
son inspection pastorale, parcouroit en
souinerain les' différents monastères de
.la congrégation, étalant dans tous le luxe
le plus r^réhensible. La bouté divine a
'idaigné me prêter ce qu'il me &iioit de
^CQÎQTfiige pour supporter cette mortiâca-
tioa; .mais que j'aille me placer moi-
'isoeme . dans les chaones qui me sont
-odieuses l "Que j'aille achever mes jours.
-sous le joogqpie j'abhori*e ! Non , Dieu ne
l'exige point ; il m'ordonne au contraire
d'empkoyer le pouvoir qu'il a voulu re-
-mettire en mes mains au maintien des
• lois qu'il nous a dictées par l'organie de
notre saint fondateur ; il m'ordonne .de
-ne 'point risquer le salut de$ âmes dont
i) m'a rendu responsable, fut<^ pour me
jfiOustrslirie*atifer des assassins.
Cétoit-la*preinière ibis q«us^ l'âbbé s'ou-
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vroit à quelqu'un sur le sujet qui touchoi* ie plus vivement toutes les cordes sensi«bles de son être. Dom Ambroise., qui avoit reconnu depuis long-temps le seul vice qui ternît les hautes vertus de son supérieur, sentit tout ce qu'un pareil homme avoit du souffrir jusqu'alors sî^ ne voyant dans la congrégation qu'une institution purement humaine , la pensée secrète qui venoit d'échapper à sa louche, -étoitsa pensée habituelle. Mais, sans éil« pérer et sans entreprendre de ramémer . son abbé à d'autres sentiments , il se ^cbatenta de répondre en forme de consolation , que depuis la fondation de l'ordi^e on avoit toujours pu remarquer une sorte •■de suprématie exercée par quelque monastère sur plusieurs autres. A la vérité , -âjouta^t-il, les droits dé cette suprématie n'avoient point été réglés avant le neuvième siècle ; mais , sans parlertdu tQipps où notre bienheureux pè;re $ai|i|; Benoît dirigeoit toutes les abbayes d^.io ; J
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iti --Que dites- vous , mon frère ! înteri-j rompit vivemept l'abbé; pouvez- vous il comparer la souveraineté qu'exerçpit ill notre bienheureux fondateur à celle quexerce aujourd'hui l'abbé de Cluny?:
Quelle différence, Dieu tout-puissant! Les plus saints règlemens partoient du Mont- Cassin /pour organiser, pour vivifier tous les monastères de l'ordre; maintenant , au contraire , c'est de la maison où la règle est le plus relâchée que partent lés ordres pour labbaye de Saint-Paul, ou, grâce à la bonté divine , l'esprit de saint Benoît règne encore et régit tout parmi nous. De quel front osent-ils nous adres* ser des exhortations , eux , qui ne pourroient vivre un jour dans ce cloître, sans nous trouver trop sévères ; eux , qui depuis long-temps négligent l'oraison , ne se soumettent plus aux heures de silence^ et que l'on voit...
Dans ce moment la cloche sonna pour les matines. L'abbé rougit , se tut , et se
recueillit pendant quelques; instants;, puis jetant sur dom Ambroise un regard ou m peignoit la plus vive contrition :—L!in-v dignation contre des pédieurs^ ditrîl^ ne devroit jamais nous entraîner jusquTà pécher nous«méme&.. Puisse la miséricorde d»¥ine me pardonner ma colère! Venez ^ mon frère, et priez Dieu pour moi. A ceS' mots ; il se couvrit de son froc, et se ren* dît au ckœur i, suivi dti religieux, que ce' mouvement de son supérieur avoit too^ cbé J!ii6qu<au fond^ de Tâme.
aUPITHE lY.
Le Dieu que neus seiwons est le Dieu des commets « 17on , non , il ne souffrira pas] QuV)m Vgorge-aioti l'innoteiice.
Hacikk.
])Es?la>malinéedki lendemsiBy l'aftiiiayier ^-Saint^PauI prU} toot.Vaspect diune^ci^ tadelle. Gceorge et .deuxt ée ^es camaezàéSB étaient parvenus<à.ras8emfaier uœ trea^
le monastère renfermoit déjà, formoit une troupe de cinquante hommes déjà dé* cidés à se battre courageusement , si l'occasion s'en présentoit. Une sentinelle qu'on relevoit d'heure en heure avoit été placée dans un petit belvéder, élevé sur le bâtiment des hôtes , et d'où l'on dominoit toute la plaine. Des écus , des casques, des cuirasses suspendus le long des murs , réflétoient les rayons d'un soleil brillant et d'un feu immense que les sergens d'armes avoient allumé dans la cour.
Après avoir visité les murailles avec soin et s'être assuré qu'elles n'offroient aucun point foible , on s'occupoit déjà d'établir de distance en distance quelques élévations du haut desquelles les assiégés pussent sans risque lancer leurs flèches et les pierres dont on faisoit ample provision dans les cours. Cette précaution de-^ venoit fort nécesssaire si les tard-venus, comme ils l'avôient fait en différentes cir-'
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constances (i% ti^noient avec eux quel:
que machine de guerre; autrement ^ la
ki^^eur des fossés suffisent seole pour
mettre à l'abri de tpute attaque sérieuse*
Les plus jeunes frères convers , les
oblats (2) aidoient à ces préparatifs de
défense, auxquels bien certainement dom
Joseph se seroit employé lui-même^ avec
tous les religieux de la communauté, s'il
eut moins connu Tesprit qui régnoit dans
le cloître. Ce fut donc sans aucune diffî*
culte que le novice obtint la permission
de se réunir aux travailleurs, et sa de ^
mande à cet égard accrut même beau-
(0 Notamment lorsqu'ils s'emparèrent duchâ-^ tean et de la vHle du Pont'-Saint-Esprit , prës de Lyon , le jour des Innoeens | l'an 1 36o.
(2] Les.oblais ëtoient ceax qui , sans sacrifier J
leur liberté, se donnoient à un monastère pour 7 rendre les services les plus bas , à la charge d'être nourris et entretenus jusqu'à leur retraite, laquelle étoit absolument à leur disposition.
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cQup ' ïst&eùAcoï j tfoe ï ilni - avoit ixHijiottrs pbptaâeJ'abbé.
pi»ida au jeiiiils^ homme Aeii l'éamie^mit dans les cours:, ' où luMuéme ^lloit alors excîter/leRèlei4eis ouvriers', ^'îà tr&ç^^ lentt^^* €e'iquî^àeranéces6air0jà\t javègle. A. TiexeeptÊDU' dè^^devoirâ du choeur, j>& vous dispense de tous les exercices du Doviciàtv (jusqu'au jour où la paix retuâtra ^ da«s:notTe 'sainte maison.
• >IHûs»6uqs beorels de la matinée s'étoîent passées cependant, et presqiie tous les religieux ignoroient encore que les tardvenus s'avançoient. Le mouvement extraordinaire qui depuis Faubedu jour avoit lieu dans les.cours ne trofibioit en rien le silence qùirégnoit dans le cloître, où lé bruit du dehors n'arrîvoit point; là, tout restoit calme et soumis à l'ordre s^x^outumé. Quoique de^ fenêtres du réfectoire les religieux/ eussent aperçu «dans la seconde cour quelques hommes armés qui
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leur étoient inconnus, et qtfune pareHIe vue leur donnât beaucoup à penser, telle étoit la rigidité avec laquelle on observolt la règle, que le silence imposé pendant les repas n'avoit pas été troublé pdr le moindre mot quauroit pu arracher la surprise du l'inquiétude, et qu'on s'étoit levé de table sans qu'aucune voix se fit ^entendre , autre que celle du lecteur semaiuier. Depuis ce moment , les religieux qui se rencontroient en traversant les longs corridors s'abordoient pour se demander à voix basse quels dangers menaçoient le monastère, et se séparoient aussitôt, sans être plus instruits; car on savoit seulement que l'abbé avoit fait venir, après les laudes, le chambrier, le cellérier et les autres officiers claustraux pour leur donner des ordres; mais lesecret, qu'il leur avoit été enjoint de garder, tfavoit encore transpiré en rien lorsque les voûtes retentirent du son de la cloche destinée à appeler la communauté en
68 tE KOVICB.
assemblée générale. Une curiosité mêlée d'effroi fit que chacun se bâta de se ren* dre dans la grande salle du cbapitre, où fabbé était déjà avec quelques doyens, au nombre desquels se trouvoit dom Ambroise.
Tout le monde prit place en silence , et dom Joseph s'étant assis sur un fauteuil plus élevé que les bancs où siégeoient les religieux , s'exprima en ces termes :
— Mes chers frères , le chapitre III de notre règle m'ordonne d'assembler toute la communauté lorsqu'il se présentera des affaires importantes. Ce devoir m'est aujourd'hui bien pénible puisqu'il m'oblige de troubler à l'avance là paix dont vous jouissez dans nos saints murs. Dieu n'a point permis que les brigands qu'il a armés dans sa colère pour ravager la France et la Bourgogne restassent plus long-temps éloignés de nous; les grandes compagnies sont à deux lieues , et peut-
^tre aujourd'hui même les verrons-nous près de ces murs.
A ces mots , le sourd frémissement d'une terreur soudaine se manifesta dans rassemblée; dom Joseph s'arrêta quelques instants pour donner le temps aux esprits de se rasseoir ^ puis reprit : — Je prévois ainsi que vous^ mes frères, tous les périls qui nous menacent. Ces périls sont grands 9 sans doute; mais la bonté de Dieu les suipasse, et si nos ferventes prières touchent ce Dieu de miséricorde, s'il daigne nous protéger, c'est en vain que les enfants de satan menaceront ses enfants ; il a déjà permis une fois que ma foible voix parvînt à conjurer l'orage prêt à tomber sur nous, il le permettra peut-être encore. Mais si, dans sa sagesse, il en ordonne autrement, s'il nous faut soutenir un siège , toutes les précautions sont prises pour tromper l'espoir de quiconque oseroit attaquer de vive force notre sainte deme.ure. Cinquante de nos
'vassaux bien armés habitent maintenant le monastère; nos murs, aussi solides '^ qu'élevés, les fossés qui les protègent, 'présentent tous les moyens de défense qu'offriroit une place forte, et Tabbaye renferme des vivres pour plus de six mois. On nous verra imiter l'exemple que nous avons reçu d'un grand nombre de nos saints et illustres frères, qui, dans des temps plus reculés , mais non moins désastreux, n'ont pas craint de résister aux Normands, et de défendre le sacré tabernacle contre ces barbares. Une volonté ferme , une piété courageuse imposent aux scélérats; ils hésiteront , croyezjnoi , s'ils nous savent résolus à ne jamais abandonner aux sacrilèges et l'autel du f Seigneur et les tombes de nos frères.
Un silence profond succéda à ce dis*cours. Les religieux baissèrent la tête d'ua •ait' qui annonçoit la soumission bien plus 'que la persuasion. Cette différence n'é- "dhappant pas à l'abbé, il ajouta d'un ton
•fort doux : •— Vous savez , mes frères y .qu^îl vous est permis ici dedonner votre avis, et je vous écouterai avec Taflfection çatemellc que je porte à chacun de vous» Tous les yeux se fixèrent alors sUr le fious-p rieur, qu'on savoît connoître et partager l'opinion générale , et qui d'ailleurs possédoit mieux que tout autre frère le talent de s'exprimer. Il se leva donc^ -«tapr-ès avoir salué respectueusement son -supérieur : — Il faut, mon révérend père, dil-il , que la gravité des circonstances et l'intérêt de la communauté me prêtent un grand courage , pour que j'ose élever ici ma fpible/voix , surtout quand il s'agit ^deeombattra'l'opinion de votre révérence.^ Mais je crois voir que mes frères comp* tent sur moi pour vous adresser Thumble expression de leurs craintes, à la vue des dangers auxquels nous expose une résistance inutile. Si Dieu permet que le monastère soit abaque par les impies , quel espoir poovone-nous «lettre dans le petit
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nombre d'hommes d'armes rassemblés autour de nous? Ne doit-on pas craindre , au contraire , que ces mesures hostiles ne donnent aux brigands un prétexte pour nous traiter tout-à-fait en. ennemis, et ne les fassent renoncer au peu d'égards qu'ils nous témoignent encore? Votre révérence a parlé des monastères de notre ordre qui jadis ont résisté aux Normands. Mais elle n'ignore pas qu'à cette époque, notre sainte profession nous permettoit de por-^ ter les armes et que les moines eux-mêmes combattoient avec leurs vassaux. Aujour- <l'bui qu'il nous est défendu de verser le isang humain , nous ne pouvons plus aller sur la brèche exciter par nos discours et notre exemple le courage de nos troupes. Et d'ailleurs , quel fut , même alors , le succès de ces audacieuses entreprises? Assez de décombres, assez de ruines répondent à cette question ! Les débris de Saint-Vincent et de tant d'aulres abbayes célèbres gisent encore sur la terre ^ et
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JuiDÎèges], Marmoutier , Saint-Vandrille , quoique rebâties depuis , avoieDt élé détruites de fond en pomble. Nous pouvons éviter un sort-Auissi funeste, en n'employant d'au tijes» armes que celles de la prière et des exhortations , en nous efforçant de toucher la bonté divine et le cœur de ces 'endurcis pécheurs. Mais, si les efforts de votre révérence auprès des • chefs étoient vains cette fois, nous la snpplions de renoncer à toute idè^ de défense et de conduire son fidèle troupeau ' dans un asile plus sûr, avant que^ceini ' qu'on nous disputeroit ne fût teint de notre sang.
— Tel est votre avis , frère Anselme , dit Fabbé, dont le ton, beaucoup plus sévère , annonçoit combien ce discours ,' et surtout sa conclusion , lui avoit déplu.
-r- J'ai osé parler au nom de tonte la
communauté, répondit le prieur d'un
air respectueux, mais ferme, parce que
je n'ignore pas qu elle partage mes désirs,
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çt votre révérence peut s'en convatncFe aisément 9 si elle daigne. permettre que tous ceux qui pensent comine moi se le*-" vent.
— Nous ne sommes pas au Champ-de^ Mars, mon frère; nous n'admettons paa ici les formes des s^semblées délibé** rantes, répondit l'abbé avec hauteur, et vous savez tous que vous avez le droit de donner votre avis , en laissant néanmoins le toiU à la discrétion et au jugement d^ votre abbé.
— Et pourtant il y va de nos jours!
sécria avec chaleur le maître des novice»*
— Osez-vous bien , frère Jean , répondit dom Joseph fort ému , osez-vous bien vous adresser ainsi, noQ «- seulement à votre abbé , mais à celui qui dionneroit sft vie pour le dernier frère convers!
. Le respect qv^iDipriiooit le caractère 4e dom Joseph étoit ^i grand , et la vérilîé 4q ce. qu'il venait de dure, si. bien connue # ^ele religieux: ittt saisi au^sitold'uni
repentir, et se jetant à genoux' devant son supérieur: — Ordonnez de moi, mon ré** vérend père, dit4l; j'ai mérité d'être soumis à là discipline régulière.
— Noii , non , mon frère , répondit ïshhéy dont le cœur n'avoit jamais résisté à la première excuse. Jô tous pardonne TOtre fiante, bien sûr -que le trouble où vous êtes a pu seul vous la faire com*' mettre. Songez cependant, mes frères, que plus nous sommes en danger, plus BOUS devons marcher fermement dans les voies que nous tracent nos devoirs et la ^intetédelarègle. Reprenez votre place f frère Jean , et prêtez-moi tous Tatten-
Le bruit que firent alors les pas d'aune personne qui ttccouroit précipitamment interrompit dom Joâiephi Tous les reli-» ffcvtK jetèrent des i*e^ards effrayés vers Il porte ^Hetl'âbbé lui-même éprouva ntie yif^éM^iou m toyant entrer le chas*^
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— Qu'est-ce, raon fils? demanda-t-il d'un ton calme.
— Deux hommes d'armes, mon révérend père , répondit George , viennent de sonner la cloche du dehors; leur costume annonce des chefs , et nous croyons qu'ils devancent une troupe fort nombreuse, dont on voit déjà briller les lancer dans la plaine.
— Des chefs! dit l'abbé; tant mieux, notre sort va se décider. Qu'on les reçoive, mon fils , et qu'on les conduise à Tappartemént des hôtes , où je vais me rendre. Mais avant tout, faites rentrer tous les sergens d'armes dans la seconde cour, afin que ces étrangers ne puissent leô voir.
George sortil. — Quant à vous, mes frères, continua l'abbé, j'aurai soin de vous instruire aussitôt du résultat de l'entrevue que je vais avoir avec ces deux, hommes. Peut-être les demandes serontelles modérées et de nature à ce que nous
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puissions y satisfaire ; mais, quoi qu'il en en soit, remettons tous notre sort dans les mains de Dieu, Que les prières se fassent avec une nouvelle ferveur , afin d'atlirer sur nous un regard de sa miséri* corde.
Dom Joseph s'étant levé en finissant ces paroles , toute rassemblée l'imita et se sépara aussitôt.
B.entré dans sa cellule pour se recueillir un moment , Fabbé de Saint-Paul se prosterna devant le crucifix: et aprcs avoir imploré du ciel , le talent et le courage qui lui étoient nécessaires pour fléchir les barbares qu'il alloit trouver, il fit appeler dom Ambroise et se rendit avec lui près de ses terribles hôtes.
I^mm^m
CHÀPITBE y.
C'est des ministres saints la' ^eineuré sacrée; Xet kàfi loift prpfaHiQ en àéfettitai Veûiréo,. ]'
Bacine , AUmlie,
— Savez -vous , mon frère , dit l'abbé pendant la routeàdom Ambroise, par qui ces étrangers ont été reçus ?
— Par mon neveu et le frère portier;
1Û09) révérend père , puisqiae tous les religieux se trou voient à l'assemblée.
— Votre neveu est prudent , quoiqu'il .soit jeune.
— J'oserois affirmer à votre révérence qu'il s'est strictement renfermé dans les
• devoirs que lui impose la règle envers les hôtes , sans prononcer un mot inutile ; il . a de la sagesse et de l'esprit.
— Bon! car ici, frère Ambroise, nous
.marchons sur des charbons ardents. Il est aussi dangereux de braver de pareils hommes que d'avoir l'air de les craindre. Mon seul espoir se fonde sur ce que plusieurs d'entr'eux conservent encore quelques sentiments religieux; ceux que nous avons vus l'an dernier, vous vous en souvenez, ont voulu assister aux vêpres et recevoir ma bénédiction, comme pour se faire absoudre de leurs torts envers nous. Si le bonheur vouloit que ce fussent les mêmes qui revinssent aujourd'hui.....
— Voici George, dit le père x\mbroîsej^
— Silence , Gothro , dit le chef d'un ton à se faire obéir. Pour nous, mon père, poursuivit-il en faisant emplir de nouveau sa coupe , nous aimons le bon vin , et c'çstt pourquoi je viens vous demander asile pendant un certain temps.
— Pour tout le temps qu'il vous plaira, mon fils , répondit dora Joseph, dans Fespoir que la protection du chef mettroît ie-monastère à l'abri ; pour tout ^le temps qu'il vous plaira. Vous pouvez disposer
^e l'appartement des hôtes ,qui se com-
pose dé plusieurs salles, peridantun mois, si' vous voulez;
— Fort bien, reprit le capitaine; mais vous sentez, mon père , que ces salles ne peuvent me suffire. Votre monastère est iriiraense ; j'ai vu en entrant dans la cour une quantité dq bâtiments qui doivent vous être inutiles, et, sans vous gêner qp. aucune manière, je puis loger ici cent ou cent cinquante hommes d'élite. Le reste
campera dans la plaine ^ ou s'établira dans les chaumières voisines.
— Mon fils , répondit l'abbé d'un ton poli, maïs ferme, je regrette beaucoup de ne pouvoir satisfaire à votre demande et de ne pouvoir mettre à votre disposition que ce" bâtiment tout entier où vous et quelques personnes de votre suite seront traitées aussi bien qu'il est en nos moyens de le faire. Quant à vos troupes, notre règle s'oppose à ce quelles troubien t la paix du cloître, et il m'est impossible de les recevoir.
— Impossible ! s'écria le capitaine , avec l'air d'un homme peu fait à la contradiction.
— Impossible ! répéta Gothro d'une voix féroce et menaçante.
— Impossible! reprit l'abbé, sans rien perdre de sa dignité habituelle. Ce bâtiment seul peut être occupé par des étrangers.
— Mais , mon révérend , répondit lé
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^apitaiiïe^ dont le sourire iconique q^s» pliquoit que trop la pensée , vos règbsJ xaens doivent ekcepter les hommes qui portent des sabres. ^
^Pas plus que d'autres^ mon fib^ pour quelle raison voudriez-^voui ^fviê cela fût?
— Par la raison que les hommes don^C je parle sont plus accoutumés à faire la* iGt qu'à la rece\'oif, mon père, répondit kr capitaine en élevant la voix.
— Danâ le monde il en est ainsi ^ té^ pliqua dom Joseph avec le plù^ gi^ficl sang-froid ; mais Dieu seul gotïv<érne ou se trouve placé son autel.
— Eh ! qui vous parle d'envabîr VdtW autel? répliqua le Capitaine avec humeur. L'église sera respectée : c'est moi, Thô^ mas Walter , qui vous en dootme ma parole de chevalier.
^ Je ne donte pas que vos traupôS'Mi respectent l'église, répondit Yabhé ansb uAe jftîease arrôgaiifce. Pea de tempe s^&st
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icaxûé clq>uis le jour qu un soldat sacri- ^èg& a été miraculeusement frappé près ies lieux où il venoit de commettre son brfalt. Le souvenir de cet événement est encore présent à tous les esprits, sire Chômas, et ce souvenir terrible, vous ne ['ignorez pas , a fait jurer à la plupart des hommes d'armes de ne jamais violer les Lieux saints. Mais il ne suffit pas que Téglise. soit respectée^ il faut que mes relîgieux^et moi puissions vaquer en tûute liberté au service divin , et vous devez sentir que cela nous deviendroiC impossible si nous vivions au milieu de vos troupes.
Sire Thomas^ que la première partie de ce discours a voit fait pâlir ^ en dépit de tons ses efforts pour montrer de Tassu^ caBce, répondit avec assez de doucevr t -^ Nécessité n'a point de loi , mon père f et vous sentez qne je ne puis laisser ma eompagnie exposées ^ aux injures de Faîr^ |W le iroid qu'il fallu
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— Un grand nombre de cliâteaux déserts nous avoisinent , répliqua l'atbé, et peuvent loger tous vos hon^mes.
— Et qui diable les y nourrira ? s'écria sire Thomas, dont la dose de patience, fort mince à là vérité, étoit tout-à-fait épuisée alors.
— A cet égard, mon fils, je vous offre de faire tout ce qui sera en mon pouvoir, et nous conviendrons ensemble
— Non, non, interrompit Walter; notre rendez-vous est donné dans la plaine dé Étalons; d'ailleurs je ne sais pourquoi je m'amuserois à disputer. C'est ici qu'il faut qu'ils soient, et c'est ici qu'ils seront.
_ Sire Thomas, reprit l'abbé d'un air grave, réfléchissez k toute votre injustice. Je dois protéger mes religieux, comme vous protégez vos hommes d'armes ^ et jjuand je défends leurs intérêts et leua; repos, soyez certain que vous me trouverez inébranlable. Je vous répète^ donc que dès aujourd'hui vous pouvez
TOQB établir dans le bâtiment de^ hôtes ^ quie,^de pluS| le monastère fournira des /vivres à vos troupes^ atkttint et aussi long-temps que kiChbsetiiéSélria p6ssiblè', lAais que je ne^ i^ecieYraidaris hbs murs que vous et dix hommes d'armeS; '
L'air calme et résolu tout à la fois avec lequel s'exprimoit dom Joseph étoit de nature à mettre hors de soi un homme n^ns despote et moins emporté que ne Tétoit sire Thomas, qiti, pour là première fois peut-être, essuyoit un refus, accoutumé comme il l'étoit à s'ouvrir toutes les portes Tépée à la main, sans aucune demande préalable. Il se leva, l'œil en feu : — Par mon sabre! secria-l-il, si vous n'étiez un prêtre !....
— Vous êtes trop bon, capitaine, dit Gothro,la tête fort échauffée par la quantité de vin qu'il avoit bue; ce vieux frocqaartse moque de vous, et
*"• Silence! interrompit le chef d'une voix tonnante; puis se rasseyant aussitôt:
,P4»i?iQ ^Vi9ir,idilril^eii; étouffent sa * co- Xèi:e;9;^;5'j94i^63fi^t M i'abijé , ji|Lii , la tê|e ;3baute €t; ^ifl^aïd trôïquille , sembloit att;en^f} rism^ftea^fttiiqw^w >aopeptâtnoà ^QP. ^ii^t^lfr^ytPWTJPf sayoir sur quelle force vous ço,n^|H€^;|>PMr m'empécber 4'eatrei! ici^a^çma I>^nd6 quand il me l^îaira ? Sprojlt-ce .swrwne ceptaine 40. ^Qip^s qui (VOUS epjojijrent?
. , — ;Etquejp me charge,^ l'pB veqt^^de jcha^âer deyant ippi -à coups de fouet /dit Çothro ayec le ricanement d\\Jkn hoinppH» ivre.
_ Je compte, répondit Tabbé, çur ium force devant laquelle toutes les i^uti^g s'évaporent, sur une force qui peut met« tre les armées en potussièr^^t faire trions» pher un enfant de vous-même, sire Thomas; sur l'assistance de Dieu.
— Tâchez de vous en assurer, dom Têtu, reprit Walter, car je vous jua?6^ qu aujoi^rd'hui même vous aurez besoin de cet auxiliaire.
~l5ieu nous voit, nous entetid , ^t*^ pliqua dom Joseph indigné de Vimpiétê dé ces paroles* li a déjà fait son ciroix Mitre nous. '-' '
— Par le ciel 1 é'écri'a sire Thomas eti M levant de nouveau^ îvôus 'li^èn verrez pas nïoins trois* cents liommes côticïièr ici eéltc nuit
— Jamais, répondit TabBé se levant aussi; jamais , moi vivant.
-- Eh bien ! soit , s'écria Gothro en portant la main à son sabre ; mais le novice , plus prompt que l'éclair , s'élance , saisit un des poignards placés sur la table : — Si tu fais un mouvement, tu es mort , dit'il en posant la pointe du fer sur la poitrine du misérable. A Tinstant la salle se remplit d'une douzaine de sergens d'armes conduits par le chasseur, qui tous se jettent sur les deux tard-vgjBiu§,
-— YosMmGs\d\^B£ibex^, dont J^f 5 yeux étinçelant^i l'air martial ^ j^optrastoicnt
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d'une manière singulière avec! Tliabit qu'il portoit.
— Voulez-ifîous nous assassiner? demanda sire Thomas étonné, malgré son courage , d'une scène aussi imprévue*
— A Dieu ne plaise , dit l'abbé , qu'un pareil crime se commette jamais dans l'abbaye de Saint-Paul! Non, sire Thomas, rendez vos armes , puisque la tentative impie de ce forcené , ajouta-t-il en désignant Golhro , nous oblige à prendre cette précaution; mais soyez sans aucune inquiétude sur votre sûreté.
Rendez vos armes! répéta le novice
d'une voix terrible.
— Je reçois votre parole , dom abbé y dit Walter , qui remit son épée^ non à Robert , sûr leqilel il jeta un regard furieux , mais à un des sergens d'armes ; et Gothro imita son chef tout en grinçant dés dfents.
— Maintenant j sire Thomàis , reprit l'abbé avec la pkis grande dignité, vous
alkz connoître à quel point les enfens de saint Benoît respectent les droits de Tbosi» pitalité. Vous être libre | et les portes JTont vous être ouvertes , sans pourtant que je me dissimule à quels dangers nous expose votre sortie de ces murs. C'est à yous de juger si l'honneur ne vous impose pas des lois aussi sévères que celles de ma règle,dont vousme voyez Fesdave. C'est à vous de choisir , ou de revenir attaquer la vie de ceux qui ont respecté la vôtre , ou de laisser prier en paix les serviteurs de Dieu, dont les bénédictions vous suivroient.
•—Je ne m'engage à rien , répondit Walter avec une loyauté farouche. Mais suis-je libre en effet?
— Vous allez l'être à l'instant , répondit dom Joseph ; et se retournant vers le chasseur et les sergens d'armes: — Conduisez tous le capitaine et Thomme qui l'accompagne à la porte du monastère ^ faites-
leur ^Baisser' tel {Mmt4eTi8 , et «que le:^ ordaime du jreste.
Sire Tiibmas et Gothro se hâtèrent suivre leurs guides. Le premier, en p aanl devant Yàltiké y s'inclina d'une i fiière sensible , et xnéme ses lèvres Vi yrirent comme s'il alloit parler; ms paroissant toutà coup changer de pens il releva fièrement le tète et sortit en lence.
ciet^
CHAPITRE VI
Mais sauf cesse il faut suivre en la cominjine «rèlM »? Le flot ^ai le repousse et le flot qui Fentratne. -JUt'liov^ne» tffoiimeiii i^nMhf «ia f ,
YiCTOR Huqo.
Ouf ! dit GQ|t)ura9:4ès. qi^Hl eut passé dvee soQ jCofjtaiiBe , Iç pQDt4evis , 4]ui fut: ftus$itô|; relevé d^rière eux ; le di^le tm^
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porte tous les moines ! j'ai cru que je laisserois là ma peau.
Sire Thomas s'arrêta', et fixant sur lui des regards furieux: — A qui dois-je le danger que je viens de courrir, brute j incorrigible , si ce n'est à ton ivrognerie ?
— Moi! répondit Gothro, je n'a vois pas bu trois bouteilles.
— Ne falloit-il pas être ivre ou insensé pour menacer un homme qui nous tenoit en son pouvoir , un homme qui , d'un mot , pouvoit faire tomber nos deux têtes? car je ne puis concevoir comment il ne l'a pas fait. Et en disant ces mots , sire Thomas^ par un mouvement involontaire, se remit à marcher assez vite.
— Ah ! je le conçois bien , moi , dit Gothro, que le grand air, et surtout le danger qu'il venoit de courir avoient presque entièrement dégrisé. Est-ce que nos gens ne serôient pas venus ndfts chercher/si nous avions tardé trop long-
temps? C'est une visite que le révérend n'est pas pressé de recevoir.
—N'importe, dit Walter, toute la conduite de cet abbé est celle d'un saint homme , et le tonnerre m'écrase si je n'ai pas été tenté de lui demander sa bénédiction!
— Ah! ah! dit Gothro en riant à gorge déployée, j'aurois voulu voir cela! Au reste, capitaine^ ce n'est pas la première fois que je vous trouve plus foible devant un froc que vous ne l'étiez à Brigais de« vant toute l'armée de Jacques de Bourbon. Et pourtant il faisoit chaud là.
— Moins chaud qu'il ne fera pour toi en enfer, âme damnée.
— P>^ plus damnée que toute la compagnie, capitaine, et jç gageroisbien que vous trouverez là-bas vos quatre cents hommes^
— Allons, tais-toi, maudit. La miséricorde de Dieu est grande; ne perdons pas le droit d'y avoir recours un jour.
5>8 r* Irbvixaf.-
QtiôiqaeGothro be partageâtpasles espérances de sire Thomas à cet égard, et ,,|tt'il eût fait depuis long-temps le sacri* iicede son âme, en supposant qu'il crut en avoir une j il n'en changea pas moîns^ de discours , car le respect qu'il avoît pcrmr* son chef étoit sans bornes , ainsi que ce— — lui de tous ses camarades. Thomas Walter,^ iïamand de naissance, ftrisoit k guerreea^ France depuis pîtisdequinzeans , d'abord,^ comme chevalier banneret dans les armées du roi Jean, où tl s'étoît distingué:^ par une bravoure remarquable, même rcette époque si fertile en hauts faits d'i .mes. A la paix de Brétigny,les ti^wpes françaises ayant étéilcenciées, sire Tho^ mas, accoottttné à la vie active «etdésordortnée des hommes «Fàrmes de ce temps, i ne put se résoudre à i^bandbnner pour aller végéter dans le manoir qu if teiteSt» de ses pères, et qtf il ' ti-avoît' pointrevu « depuis sillong-tempsfiMeva une des cdio^ J>agmes detard^enus qur s'^tBblh^ntaâô^
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Elle étbit Composée xlu peii de soldats qui lui restoient de deux cents hommies qu'il avoit amenés en Finance , au nombre desquels se trouvoit Gothro , et de trois cents Français , Anglais et Gascons j que le désir du pillage avoit réunis sous ses or«» dres. Cette compagnie , qui avoit contrî- Inié plus qu aucune autre au gain de la bataille de Brigais , étoit devenue Feffrot des provinces, d'autant plus qu'elle se dis* tmguoit encore par la férocité de tous ceux q[ui en faisoient partie. Sire Thomas, iiéaa* IDoinSj joignant à son courage une gvande rudesse de caractère, impo$oil tellement à cette troupe dejgarnemens^ .que nul chef d'étoit au^si reapecté que lui Quoique la ne qu'il menoit depuis qui^nze^ ans £ut k peu près celle d!un brigand, les expès sans ;Q0mbre.au^quels il s'étoit livré n'avoient pu étouffer entièrement dans sp.n âme les principes religieux qu'il avoit reçu$ iïans , son einfance de parens extrême- Vi&oX pieiiXt S'il p'étoit plus capable d*é-;
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prouverle sentiment ^'one véritable dévotion, il étoit souvent frappé malgré lui d'une sorte de teiTeur superstitieuse , • qui amenôit un retour sur lui-même et domptoit èon audace habituelle } en sorte que toute sa conduite offroit un mélange* surprenant de hardieidse et de pusillanimité, de crime et de repentir, d'impiété et de craintes religieuses. Il n'étoit donc pas étonnantque l'aspect vénérable et les discours de^ Tâbbé de Saint-Paul eussent^ pi^Sdttits Sur lui une impression si vive t[ù'il eût alors donné beaucoup pour n'avoir pas'proihîs à sa bande de la loger dans l'abbâye»
'«-il^nàe semble, reprit Gothro, que j^aperçois déjà les premiers feux de nos gëns/SiiveiA'Otis bien', é^pitaîne, qu'ils né jéerôftt pas icotitents , quand ils vont apprendre qtt'il faut encore passer cette îiuît à la belle étoile , car il nous faudra bien la journée de demain pour nous "emparer du mdnastère, et rendre à ceg
robes noires la peur quelles nous ont faite.
— Sire' Gothro , dit Waller d'un ton în6qu€ur , a donc l'intention d'attaquer le monastère?
— Mais je suppose , capitaine , je suppose , répondit Gothro un peu déconcerté , que vous ne pensez pas terminer là votre compte avec ces maudits moines.
—C'est à quoi je réfléchirai, dit sire Thomas; en attendant, soyez muet avec vos camarades, et nedites que ce qu'il me plaira de dire moi-même.
Comme il achevoit ces mots, il aperçut trois cavaliers qui se détachoient de sa troupe pour venir à lui. — Ou je me trompe bien , dit Gothro , ou ceux-ci ne -sont pas des nôtres. Il me semble recon- Doître le bourg de Lesparre, et sur la gauche voilà toute sa compagnie qui arrive.
—Tant pis, par saint Jacques! mar-
ro4 tfi'iîoviCE.
Jent se battre^ o»se battrai Tout;e la différence c'est qiie^ si nous étions entrée chez eux comme des amis^. on n'auroit point touché à leurs personnes ^rtandis..!.
— On n'y touchera pas davantage si nous y entrons par la ;birèche, sire-Lesparre, ou c'est à Thbma^ Walter qu'op auroit affaire alors, i , •.-
— Quel diable d'intérêt. prenèz*^oiii$ donc à ces moines ? . :^
— Je n'ai' jamais porté la main «ih» un homme d'église, Lesparre, vous le savez.
— A la bonne heijre; mais leur grenier, leur cave ? »- i
. — Ah! c'çst autre eho^e; aussi je ne refuse point de v<!>us se^^onder dans c>etle expédition, dont je puis vous dssuiîeri^tie vous ne viendriez pas à bout sans moi, îsi vous me laissez maître delà diriger, si vous vous engagez à respecter lés religieux et tous les oriiemens qui servant au culte divin. » . . i
• — Mais on prétend qu'ils sont en orJ
. .-îls seroîent en pierre» aussi précieuses qii^ celles de la couronne du roi Charles qu'un n'y touchera point ; autrement je vous laisse agir avec vos cent hommes sans que nies gens dressent une échelle ou tirent une flèche.
— Allons , dit Lesparre , il faut vous contenter ; mais vous êtes un singulier homme avec votre respect pour les moines. Il me paroît aussi que vous avez cru devoir vous présenter devant eux sans vos armes , en véritable pénitent.
Cette observation de Lesparre, moins malicieuse qu'elle n'auroit pu l'être si la 'vérité eût été connue, amena une légère rougeur sur les joues de sire Thomas.
Quant à Gothro, il se mordît les lèvres jusqu'au sang pour ne pas éclater de rire, attendu qu'un regard rapide , mais trèssignificatif , de son chef lui fit assez comprendre qu'il étoit prudent de comprimer sa gaieté.
— De plus, dit sire Thomas reprenant
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amplement la conversation de plus haut, comme je dois^^onduîre toute cette at &ire, vous me laisserez faire un e<lernièfe démarche auprès de Fabbé ^avant d'emb^ ployer la forcé.
i — Soit ; mais tout <^ela va traîner eh longueur terriblement pour des gens af- &més. ' ^
— Dès demain nous saurons à. quoi nous en tenir ; en attendant, nousallous souper.
— Vous n'avez rien .dit de mieux depuis que nous causons ensemble , ^^9' mas y et ce dernier mot me fait pass^ sur tout le reste.
Plus Walter approchpit de sa troupe i à laquelle étoit jointe alors la compagnie •de Lesparre 9 plus il devenoit triste :et rêveur. La nuit étoit. presque close; eUe promettoit d'être très-froide, et ses gens alloient la passer sur la dure,, sans autre ^ri t]ue le ciel étoile. U ne prévuyoit
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que trop les marmures qu'un pareil état de choses alloit exciter^ et c'est pomr <e motif qu'il n'avoit point hésité à conclure sa convention avec Lesparre, qui du ttoins lui permcltoit de protéger le mo-nastère autant qu'il étoit en lui de le faire dans la circonstance présente.
H eut tout lieu de s'en applaudir lorsqu'en ahordant son monde il vît éclater tin mécontentement général dès les premiers raots qu'il fit entendre du refas de Tabbé de Saint -Paul. Ce mécontentement fct tel, qu'il se hâta de donner Tordre qu'on se tînt prêt à partir le lendemain dès la pointe du jour pour se rapprocher de fabbaye , la reconnoître et l'attaquer «i Ton s'y trouvoit contraint. '
Cet espoir apaisa le tumulte auftsitdt^ On s'occupa de préparer le repas du soîr^ dont un pauvre berger des environs faSsoit les frais , et auquel le bourg de Lesparre et ses hommes firent le plus grand honneur , après quoi l'on dressa les ten*
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tes. Comme elles étoient en très-pe^
nombre, et ne pouvoient contenir tou
' la troupe à beaucoup près , ceux qui i
. purent y trouver place s'étendirent ai
. <our des feux , qu'alimentoit une granc
-quantité de branches d'arbres morts qi;
les soldat^ avoient apportées du bois d
. <5ivri pendant la journée, et là, malgi
, le froid le plus rigoureux , grâce à la fi
- tjgue , et surtout à l'habitude d'une vj
' dure et grossière , ils furent bientc
plongés dans un profond sommeil;
Sire Thomas , retiré dans sa tente, re fléchit à la triste nécessité où il se trou • voit d'assiéger le monastère.— Pour ceti :fois , se disoit-il, le ciel sait que je suj innocent comme l'enfant qui vient d li^îtr^; Dieu et tous les saints sont t€ moins que je voudrois me conduire e honnête homme; mais je ne sais conc ment il arrive que toutes les fois que j veux faire le bien rien ne me réussit. ] faut, sans aucun doute, que le diabî
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mêle. Et, après avoir rendu ainsi rît malin responsable de tout , il se sur la paille qui lui servoit de lit , et dormit profondément.
Si
CHAPITRE VII
Daos la plaine soiMiain les escadrons ^pars, Pliu prompts que Taquilou , foodent de loutet ptrtl«
La Martihb.
Uaffection que Ton éprouve pour les hommes doués d'une grande force d'âme est habituellement mêlée de quelque en* ffaousiasme« Telle étoit celle que les reli*
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gieux de Saint-Paul avoient toujours eue pour leur abbé, qu'ils regardoient comme supérieur à tousii noD-seulement par Ém haute intelligence , mais encore par ses vertus. En effet , jamais . dom Joseph ne s^étoit montré insensible aux douleurs ^ aux peines de ses semblables ; jamais il n'avoit manqué d'Indulgence pour les foi^ blesses d'autrui , tout irréprochable qu'it fût lui-même. Éminemment juste et bon^ il possédoit toutes les qualités qui , dans un monarque, inspirent l'amour et 1er itspect ; car la seule tache qui termssoit. cette belle âme , l'orgueil , est de tousles défauts celui qui pèse le moins sur des inférieurs, et le sort avoit placé dom. Joseph dans ime situation où nul ne narchoit son égal.
Ce futidoDc avec les transports d^umt joie impossâile à décrire que 1er .reli«^ ^tnc de SaiaK^Paul refirent leur 9lbbép, après ai?oir?ap|>ris le das^ger que venaieiir «lecourk ses jtsiux». Us Tattendeôeut 4oii9«
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à la porté du cloître. Dès qtfil parût , m concert de voix Releva, pour remercie Dieu dans les termes les plus touchants à ravoir conservé. C'étoit à qui l'approche roit de plus près, c'étoit à qui obtiendroî un mot, un regard de lui. — Mes enfans mes enfans ! répétoit dom Joseph atten dri jusqu'aux pleurs; et dans sa viv émotion, il prerioit avec lui-même l'en gagement sacré de tout immoler àleu paix et à leur sûreté, lorsque le pèr prieur demanda que l'on fît silence, e s'inclinant profondément devant l'abbé — Mon père, dît-il, toute la communauté vous supplie par ma voix d'excuser le murmures; qiie les dangers qui nous me? nacent ont pu nous arracher. Le ciel nouj en a punis aussitôt en nolis faisant trem bler pour vos jours. Désormais, mor père, nous remettons entièrement le soii de noire salut entre les mains de Dieu eles vôtres, et, quelles que soient les réso* lutions'qûè vous prendrez, votre voi
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hïïté, mon père, sera la volonté de tous.
— Oui, oui, s'écrièrent tous les religieux.
— J'accepte, mes frères, dit Tabbé, [accepte cette immense responsabilité , décidé à sacrifier ma vie; et phis que ma
.Tie,s'ille faut, pour justifier votre confiance. , ; La cloche ayant alors âonné pour le service divin, chacun marcha d'un air recueilli vers l'église.
Dom Joseph n'étôit point sorti du bà-
■ timént des hôtes sans témoigner à Robert et à George combien il reconnoissoit le secours qu'ils lui avoient prêté. Cepcn-
• dant le lendemain étant descendu dans les cours pour surveiller les préparatifs de défense, il aperçut le novice, qui aidoit avec ardeur les sergcns d'armes à porter la provision de pierres et de gros cailloux dont on pouvoit avoir besoin pour charger les frondes. Ce jeune hoxriime étoit devenu l'objet de sa plus chère affection ,
.'lion-seulement à cause da service qu^fl
' lui a voit rendu , mais parce qu'il trou voit
en lui ce courage, cette énergie dont
. lui-même étoit doué^ et qu'il eût tant
' désiré voir alors dans tous ceux qui Feu*
touroient. Il l'appela. — J*ai besoin de
vous répéter, mon fils, qu'il m'est donx
de vous devoir la vie, lui dit-il. Un noble
sang coule dans vos veines, et vous êtes
le digne descendant des nobles sires dln-
gelcour.
— Mon père , répondit vivement Robert, permettez-moi donc de prendre des armes, et de me joindre|aux défenseurs de l'abbaye. Quoique élevé dans ce monastère, je ne suis pas inhabile à me servir de l'épée et de la lance. George* m'a appris tout ce que peuvent savoir les tard- venus.
— Je ne doute point de votre adresse ^ et surtout de votre courage, mon fils, répondit l'abbé en souriant avec indulgence; oeq[>endant^ ^0iita*1>»il d'mxmr
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plus grave , je jie puis vqus accorder votre ^lemande. Quoique simple novice, vous o'en portez pa:^ moins déjà l'babit de notre ordre. Le vœu de votre père , ce Toou qu'il a prdnoncé presque mourant
nar le champ de bataille
— A Dieu ne plaise que je me refuse jttnais à l'accomplir 9 mon père! interrompit le novice ; tout mon désir est de passer ma vie près de vous ^ au milieu de nos frères. Mais puisque jadis on a vu des religieux marcher dans les guerres sous les drapeaux de leur souverain y qui pourroit s'étonner de nous voir aujourd'hui repousser par les armes une infâme Hgression?
Les temps ont changé, mon fils ; imitee^noi : bornons-nous, si les brigands i'ipprochent) à nous servir des seuls moyens de défense qu'il nous soit permis Remployer. Ces murs, ces fossés nous protègent ; car je ne pense pas que de nwfiérabtes pillards traînent avec eux au*
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cime machine de guerre > et , tant qu^ n'existera pas de brèches à nos muraille nous pourrons braver leurs efforts.
— Mais si voire espoir est trompé, mo père, répondit le novice, dont l'espr ardent ne révoit plus que combats et qtJ hauts faits d'armes , si nos murailk sont entamées , il nous faudra bien n<>t servir de iios bras, repousser la forc par la force. 1
— Il nous est défendu de verser lesaf» humain , mon fils.
— Quoi! même celui d'un Walte d'un Gothro?
Ij'abbé ne répondit pas d'abord à c dernières paroles , tant son opinion si ce point se trouvoît en opposition avec devoir que lui imposoient les usages < àon siècle ; niais, cédant enfin à son se timent personnel : •:
— Je ne puis croire , dit-il , que Dl ne permette pas toujours à ses plus fj blés créatures une défense légitteé;*^
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xnon avis étoit l'avis de tous , vous me verriez , mon fils, m'armer moi-même, et, soutenu de mes religieux , protéger nos .murs avec un succès presque certain ^ . mais... Il s'arrêta.
— Votre avis n'est-il donc pas un ordre, mon père ? dit le novice, habitué à considérer son supérieur comme le re-
; présentant de Dieu sur la terre.
— On peut risquer sa vie , mon fils , répondit doucement dom Joseph : la puissance d'un homme ne doit jamais aller plus loin.
— Et la mienne ! la mienne ! s'écria Robert avec feu; ne voulez-vous pas
> l'accepter , mon père ? ne voulez-vous pas . me permettre de la donner pour vous et
pour nos frères? , •,'
, — Non^ mon enfant, non, mon cher . enfant , répéta l'abbé en serrant avejc at- . tendrissement la main du jeune novice ; . d'ailleurs tout n'est pas encore: désespéré;
il se. peut que cô: Thomas WaJièfci^i.qui
nfa semblé bien monis émîufcî't|ùe son compagnon , hésrte beaucoup à attaquer
* le monastère} et, s'il l'attaque , vous devez vous rappeler qu'il a pèirlé de rendezvous, ce qui fait croire que les tard^venus méditent quelque grande expédition.
Dans ce cas, il ne faudroit que gagner du
• temps ; peu de jours de résistance , peu de jours peut-être, suffir oient pour nous sauver , poursuî vit-il en se parlant à luimême; mais la communauté ! la communauté ! -
— On a promis de se conformer en tout à vos désirs , mon révérend père, dit
le jeune novice.
— Ah ! répondit Vahhé , vous no coo-
ncHssez pas les effets de la peur, mon fils ; quand nos religieux parloient ainsi , lès tard*-venusn'éloieiitpâ&&ous nos murs; mais, s'ils y viemieiyt, croyez-en mon expérience : aux premiers signes d'un daiiger pPCKthain, ces hommes timides VuMî^^ont leurs pn>messe& ; ils n'écoule-
ront plus qiïeleur terredr. Tous Toudront se rendre , : tous voudront se iréfugier dans la terre de perdition, et je^serài cohtraint de les y conduire.
— Quoi ! s'écria le novice avec la plus grande véhémence, livrer l'abbaye à cinq cents scélérats au plus , quand nous som- -mes ici près de deux cents hommes qui ■pouvons nous battre ? quand rien n'est ^Ins facile que de les repousser , de les écraser ?
Dom Joseph leva vers le eiel un regard douloureux , puis resta comme accablé dans les pensées les plus tristes. — Les voici ! cria la sentinelle du belvéder ; les voici ! les voici ! répéta-t-on de toutes parts.
L'abbé monta aussitôt avec Robert dans une des tourelles. 11 Tit en effet une troupe de cinq cents hommes à peu près , marchant au grand galop des elievtnx , s'avancer en assez bon ordre vers IVîbbaye.
j f 20 . LE ffOVlCE.
Les rayons du soleil, qui se réfléchis-
' aoient sur leurs armures , éblouissoient
tellement les yeux, que Ton fut quelque
temps sans pouvoir s'assurer qu'ils n'é-
toient suivis que de trois ou quatre
.chariots contenant les bagages. Toute
. cette troupe fut bientôt arrivée près des
bords du fossé qui la séparoit de la herse
et du pont-levis; puis, s'étant alors divi-
sée , elle se déploya à droite et à gauche ,
de manière qu'en peu de minutes le n^o-
„ nastère se trouva cerné de toutes parts.
— Ils n'ont point de machines de . guerre, dit 4e novice, dont les regards : lU'av oient rien laissé échapper.
. ^ — Non , répondit dom Joseph , qui parut respirer alors plus librement. :
v — Dieu : nous soit en aidel s'éCria le ; frère. Nicolas pâle comme la mort; une j; souris malntenac)t ne pourroit plus sortir -';de l'abbaye de Saint-Paul.
;i ^ Quavons- nous besoin, de sortir, mon frère ? répliqua l'abbé le seul point
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qui importe , c'est qu^ls ne puissent entrer.
— Votre révérencîe croit donc qu'ils n'en trouveront pas le moyen? reprit le pauvre frère d'une voix tremblante et en secouant la tête.
—Us n'abattront pas nos murs à coups de flèches , je pense , répondit dom Joseph d'un air presque triomphant; et comment voulez-vous que sans machines ils lancent des pierres par- dessus les fossés ?
A cette époque, en effet, où l'ar tille lie.n'étoit point encore employée, les ïnurs de l'abbaye de Saint-Paul pouvoient braver toutes les attaques tant qu'on i^'approcheroit point de leur base ; aussi quelques-uns des tard-venus, qui faisoient aloRs. le tour du monastère, reconnoissoient-ils avec chagrin l'extrême difficulté deleurentreprise.
-r II me semble, mon révérend père, dit Robert y qu'ils tiennent conseilentr'eux I. 6
fS^ le pai'ti quHb pr^ndçcmt. Je croâ même distinguer Thomas Walter au joijh jiieu de cette vipg^i^e d'hommes ^ui ^OQt juste eu &ce 4e iiQu^
,-«^ C'est lui-méoie > dit Geojrge , ^ étoit aussi monté voir ce qui se passoiti |e recoxmoiâ sur son calque le panache gris qu'il portoil hier,
.^ Hier y dit 1^ liovicey^a vie étoit oiiEl^ie po$ ypaiçs; jnous l'avons respectée ?il vient attaquer la nôtre aujourd'hui Iqueb hommes!
^^ Il fftlloit le tuer, il falloit le teier pendant que vous le teniez , s'écria ii frère Nicolas : c'en seroit toujours un lier
^rr Silence t mon frère , dit l'abbé ; rùt^ tre fîQumge vous emporte trop loin.
Comme l'abbé ânissoit ces derniedi^ mQt^ qu'il avoît aeccxaipagnés d'un légw sourire y un homme d'arme» se détaêbè 4a groupe que le novice venoi< de dési- §Ê^$wt iunnouciiair blanc au bout dè^
iiË jxcmct. SUS
A lanoe^ 'et , s'a^prochant tout-à-fait des ^dsdu fossé , demanda à haute vok à éfire introduit.
— Va-t*on ïe i^ecèvoîr? demanda le fiètfe Nicolas , qui d'une main tremblante détachoit déjà ses clefs ^ pour en ^rg^ un autre que lui. — Non , sans ^Ute , répondit dôm Joseph. H n'entre- Toit pas seul ^ si nous faisions cette sot-=> ttse^ de piareils bandits ont -ils jamais Wspecté tes lois de la guerre?
Le hértut de nouvelle fabrique , après Woir ï^été trois fois ses sommations Sfùi obtenir aucune réponse, retourna y^ des chefs , qui étoient restés à qua« Hhte pa^. Il u'eut donc pas besoin dé hît rendre compte de sa mission ; mais i peine les avoit-il rejoints que sire Thtmiâs luinnéme s'avança; et présumant, Wèt taiSK^h , que les tourelles n'étoient |iMl déiertéÀ dàh^ ûh pareil motnetit, il eriâ detrt foi* d'une tôîx forte que Ton eût à baisser le pottl-tetls, et qu'il juroit
sûreté pour les personnes et pour l'église.
Cette seconde tentative n'eut pas pli»
cle succès que la première ; ce que voyant sire Thomas, il ne tarda pas à se retirer pour s'occuper des moyens d'entrer de - .vive force.
La journée entière s'éconla néanmoins. * 3ans qu'aucun mouvement alarmant vînt exciter l'inquiétude des habitants de l'abbaye. Les tard-venus passèrent la nuit, v campés tout autour du monastère ; mais à une certaine distance des fossés , en sorte que , le lendemain , dom Joseph dit en souriant à dom Ambroise, qui marchoit à ses côtés dans la cour : — Je crois qu ils espèrent nous prendre par famine; mais , grâce à Dieu , ils manqueront de pain avant nous. ' ■ J^-.
■— Vers l'heure de tierce, dit le, novice, George en a vu partir une cinquantaine^ qui se dirigeoient du côté de Givri avec deux chariots., ils alloient sans doute chercher des provisions. . .
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— Ou plutôt les petits bateaux qui sont sur TOrbise , répondit Tabbé d'un air soucieux ; car je suis bien surpris que cette idée ne leur soit pas encore venue.
— Il ne reste pas de bateaux maintenant sur rOrbise, répliqua George; clic charrie depuis deux jours. Et d'ailleurs ,' votre révérence , à quoi cela les mèneroît-il ? A se faire tuer les uns après les autres. SHls ne nous attaquent jamais que sur un point , il nous sera bien aisé de le défendre. Ils peuvent donc venir avec leurs bateaux tant qu'il leur plaira ; nous avons ici de quoi les recevoir comme ils le méritent. Et le chasseur se frottoit les mains , en regardant le gros tas de pierres , rassemblé près des murailles.
* — Ici tout est énergie , tout est courage, dit Fabbé à dom Ambroîse; mais là! là! ajouta-t-il , en montrant le cloître, n soupira, et se rendit à l'assemblée du chapitre > qu'il avoit résolu de convoquer tous les jours. -,
CHAPITRE Vm
Ce n'Aoit plus quand l'eU le cooronw Derayi^na d'or, de pvmprtt et drflWM I M. DsSBONWf Yalhobe.
DoM Joseph s'aperçut avec une grand satisfaction ^e les frayeurs de ses r^ gîeusc étoienC diminuée» de beaucou{] Soit que tous les hommes^ le preotte
moment passé , prennent léui* parti deë situations les phis diangereoses, cm soit ^e l'immobilité des assiégeants, qu'oHf poÙYoit attribner à l'impaissance d'agir,^ fàt alors suffisante pour rassurer les assi^ y Fabbé ne trouva à l'assemblée que des esprits tranquilles et des jgdeur^ reeonnoissant^ pour le soin paternel àved lequel il veilloit au salut général. Il enjoî-» giût d'ajouter à tous les offices les prières' publiques qu'on a voit composées dans ces temps malheureux, et qui se réci-?
toieat dans toutes les églises de France , pour obtenir du oîel qu'il délivrât le l^yaume des grandes compagnies; car" Jteqa'alors ces prières ne s'étoient ditesi ^^ine fois par jour dans l'abbaye de^ ftiint-Pâul; et il congédia rassemblée, pour allei* vaquer à d'autres soins.
Jusque Ife, tout sembloit justifier Fespérance d-éttiapper aux dangers qu'on* avoitoraînts d'abord. Toutdoniiolt lieu de <Jftrfiie que les tard-venus ne s'obstine-
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Foient pas long-temps dans une entreprise à laquelle les localités seules oppoisoient ^si grands obstacles, et qu'ils chercheroient bientôt un autre gite.La joie qu'inspire une entière sécurité régnoit dans les cours. A peine croyait- on devoir encore s'y occuper des préparatifs de défense.
Il falloît même tout lé respect qu'on portoient aux ordres die l'abbé, pour empêchçr les jeunes sergehs d'armes de se monter auxfenêtres c^estaurellejsiL comme pour x;ailler les asaiégeans» sur l'inutilité de leur expédition;; I/abbé seul ^' quand toUs les esprits se montroient' aussi rassurés , étoit depuis quelqijies heures tourmenté par une crainte- terrible , qu'il n'osoit avouer qu'à lui-mémp, et qui ne lui la"i&* soit' considérer que comme un répit le bonheur de n'avoir plus à combattre l'effroi de ses religieux. Le froid , loin de diminuer, augmentoit tellement que les fontaines necouloientplus dans les cours, en dépit des soins qu'on en prenoit. Dom
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Joseph alloit sans cesse observer de clif« Urenis points 1 état des fossés. Il examinoit en silence ^ mais le désespoir dans fâme, quelques légers glaçons, qui flot* toient déjà à la surface et dont le volume croissoit d'heure en heure. Pas un nuage aie se montroit au ciel; toute la plaine cffroit l'aspect d'une grande nappe blanche, sur laquelle les branches d'arbres, couvertes de neige, se dessinoient en brillants cristaux aux rayons du soleil. Ce spectacle, que l'abbé auroit admiré jadis^ lui sembloit alors trop sinistre pour qu'il pût le contempler long-temps. Il détour-, noit les yeux en se rappelant combien de fois, depuis qu'il habitoit Saînt-P^ul, il avoit vu Feau des fossés devenir aussi solide qu'un mur , dans l'espace d'une nuît.^ Il s'agenouilloit sur la pierre pour obtenir de Dieu que les élémens rie servissent point la rage des impies. Si sa prière étoit repoussée, il faudroit bientôt soutenir uu véritable siège. Que deviendroit alors
f 3q tb txùvwl
• ' ' le courage que v^noient cfe montrer séar
xeUg^eux: ? comment vaincre la peur qur les.saiaîfroit àl»seulé idée d*uhe escalade!^ Bom loseph voyoit déjà s*elever devant hii le clocher de Fabbaye de Cluny ; chaqneconp de ce vent dii nord, qui annonçoit une nuit? glaciale , sembloit l'éir i^procher. Les^eris de la joyeuse jeunesse qui gamisseit les cours du monas^' tàve , les cris plus? éloignés des tard-venns,^ retenus encore à disffance par un obstade^ qui bientôt n'existeroit plus , tout xedoubloit l'état d-angoisse dans lequef il. passa* la journée entière.
ïlse retiroit le soir dans sa cellule ,} lorsqu'il s'aperçut que dom Âmbroise I»
suîvoit.
-*• N- allez-vous pas vous reposer , morf firère ? lui dit-il.
— r Et vous-même , mon révérend père^ ïépDtidit le religieux, croyez- vous pouvoir pvèndre du' repos ? Dom Joseph lui
serra la main ^ et le regarda tiistementV sans prononcer une parole.
Dom Ambroise avoit lui même reconnu h cause des cruellea inquiétudes de sontî Supérieur; la tendre affeciiotir qu'il, luii portoit ne lui permit pas de le laisser^ livré à Iui*même dans un aussi triste mo«*< ment; il marcha donc à ses cotés. Dom Jo*- Si^k étant entré dans sa cellule^ le reli«^* ^euxen ferma la porte ; et, sans chercher ^ aueim détour : — Le monastère est ea.' grand danger , dit-il doucement,, après ^çielques instans de silence.
*- Et ce danger augmente à toute mi«^ nute,L dit l'abbé d'une voix altérée ; car? demain , sans doute , demain
^ Les fossés seront pris ^ acheva dom:^ Ambroise.
Dom Joseph tressaillit, et, se jetant ^ur^ un siège , il posa sa tête dans ses deus: Qiains.
— Quelle que soitla résolution que vous prendrez alors,, mon. révérend père, je-
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désîreroîs la connaître , afin d'y préparer mes frères avant l'assemblée.
— Ma résolution , répondit l'abbé en relevant fièrement la tête, est de remplir mon devoir, de m'ensevelir, s'il le faut, sous les décombres de l'abbaye, avant d'en ouvrir la porte à des brigands. Mais peut-être , ajouta-t-il avec amertume , peut-être suis-je déjà le seul qui pense encore ainsi; et pourtant ce matin, tous étoient décidés à braver les efforls d'une poignée de scélérats.
'— Ce matin , répondit le religieux , i\ létoit à peu près impossible de faire brèche à nos murailles ou de les escalader.
— Ainsi , répliqua dom Joseph d'un air méprisant, le. courage ne se montre ici que dans les temps de sécurité ! Eh bieril mon frère, les plus timides (et je suis loin de vous confondre avec eux, dom Àmbroise, ajouta -il en serrant la main du religieux ) , les plus timides sentiront, j'espère, qu'il nous reste encore assez de
tk
LE NOVICK. 1 33
moyens de salut. Nos murs sont plus.
solides que ceux de beaucoup de. vilIes.^ Ces misérables sont en petit nombre y accoutumés à un pillage facile ; ils manquent d'ailleurs de tout ce qui leur seront nécessaire pour former un siège en règle;. Nos hommes d'armes sont vaillants, et, tant qu'un seul d'entr'eux restera j les attaque seront repoussées. Il ne faut que les laisser faire,... que les laisser faire, ré- })éta-t-il en jQxant sur dom Ambroise des jregards où se peignoit l'espoir d'obtenir un assentiment.
— Je crains bien, répondit le religîeur, que l'effroi général ne s'y oppose. La terreur sera grande, mon révérend père, quand il n'existera plus entre nous et ces misérables une barrière que chacun regardoit comme insurmontable, et dont le secours rîissuroit tous les esprits.
— Et vous pensez qu'alors ils oublieront leurs promesses et que les murmu-
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ites renaîtront ? dit i'abbé , en regardant le réligi«ux d'un aîr inquiet.
Dom Ambroise ne répondit point.
— Mais la faite est devenue impossible, -et l'on ne peut se flatter que de pareils ^scélérats nous laissent partir tranquillement. Maintenant le parti ïe plus lâche «st le plus dangereux. Ils doivent le sen- *4îr, mon frère. Parlez-leUr à tous demain, avant rassemblée.
— Je ferai tout ce que m'ordonnera votre révérence, répondit le religieux; mais je crois pouvoir afssurer d'avance qu'ils ne verront de salut que dans une prompte capitulation.
— Une capitulation avec des bandits !
^- ,^11 est rare néanmoins que les com* |>;^nies les enfreignent , surtout avec des hommes d'église.
— Ainsi f reprit dom Joseph d'un toU aussi fier que courroucé, vos frères aime* ront mieux confier leur destin à la foi i3e Cinq cents scélérats qu'aux soins de
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leur abbé y de leur dief supréne id bv! Mais peuseul^ils que je me laisse dépooil» 1er du droit que j ai de commander souverainement dans le monastère? igno^ rent-ils que si je n^'aslreins à la r^jle en receyant leurs avis, cette même rè^ m'investit d'un pouvoir sans bornes poor j^r, et que je puis, selon ma volonléy suivre ou mépriser leurs consôk?
— Non , mon révérend père ^ répondit
dom Ambroise, qui connoissoit trop son
supérieur pour ne pas employer les seules
armes contre lesquelles se brisoit toujours
son orgueil; non, personne ne llgnore;
sous le glaive même de nos ennemis , vos
ordres seroient encore respectés par dba*
cun de nous. Je connois bien mesmalhe»
i*eux frères; l'esprit de sédition est loin
d'eux , et vous n'aurez jamais à combattre
que des prières et des larmes.
— Des prières ! des larmes ! Kh ! dom Ambroise, parlez-moi de diose^qni soient mcnns redoutables ! Ca]^tQler4 Us
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duire à Cluny! murmura-t-il d'une voîx sombre 9 après quelques instans de silence. Non , le ciel ne me réduira pas à cette horrible extrémité ! non , continuât-il avec force, quelle q^ie soit leur lâcheté, on ne dira pas dans les siècles futurs: Quand l'abbaye de. Saint-Paul a péri , dom Joseph en étoit abbé. Car , vous pouvez m'en croire, mon frère, si nous quittons Saint-Paul, c'en est fait de cette noble, de cette sainte demeure ; les enfants de saint Benoît n'y rentreront jamais.
— Combien de . monastères de notre ordre ont été envahis momentanément ^ mon révérend père , sans que leur ruine s'ensuivît! Cluny, la riche Cluny, n'at-elle pas vu son église dépouillée, ses religieux massacrés ou mis en fuite par un des derniers comtes de Châlons , Guillaume, de sacrilège mémoire ? Cependant^ elle est de jnos jours plus brillante qu'elle n'étoit avant cette horrible dévastation. Lçjs dangers qui nons menacent, d'ail*
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leurs , sont moins grands que ceux qu'elle a couras; quel impie oseroit imiter au* jourdlini un crime que le ciel a puni dune manière si terrible (i) !
Dom Ambroise se tut ; car il s'aperçut Inentôt que ses discours, loin de faire impression , étoient à peine écoutés de labbé^ qui, l'œil morné et le front soudeux, prêtoit surtout Voreille au sifflement d'un vent glacial , qu'on entendoit retentir dans les vastes, corridors du cloitrej tandis que les rayons d'une lune éclatante s'introduisoient par la .fenêtre de la cellule, et faisoient pâlir une foible lampe allumée sur la table.
'*- Quelle nuit! dit-il eixjfin. Ah! saint Eaul! saint Paul!. Et il xesta .comme accablé dan3 ses: JéfleiÎQ^s.: Dorh Ambroise le considéroit depuis long-temps en si-
(i) IPn:tableau , placé dans le grand réfectoire dtrabbaje deUluisy. , reprësenloitle comte GuillaqiQQ ^mpf i:;tjé>sfifî UA cheval par le diable.
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ment , la plus grande consternation se ré* pandit aussitôt dans le cloître. Plusieurs religieux coururent aux fenêtres de la salle d'armes et de la bibliothèque , d'où la vue s'élevoit par-dessus les murs, pour s'assurer de ce malheur. Ils ne purent douter du fatal changement qui s'étoit opéré dans la nuit, et, des suites qu'il devoit avoir, quand ils virent quelques tardvenus essayer ce nouveau plancher, trop peu solide encore, mais qui n'allpit pas tarder à le devenir, tandis que d'autres travailloient à retirer de la glace deux bateaux qu'ils avoîent apportés la veille, et qui, pqur le malheur du monastère, leur devenoient inutiles. L'aspect de ces redoutables ennemis, qu'ils contemploient pour la première fois (car depuis l'apparition des tard-venus , l'abbé avoit enjoint ttux religieux , les dc»y»eas ^îxceptés , de» ne plus sortir'des:Jbàti«îents intérieurs)'} fit survies pauvres firères ûne.i:elle impr&s-» sioii , qu'en ridant compte de- ce qu'ils
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venoîent de voir, la peur, qui pour eux avoit centuplé les objets , leur fit repré* senter l'abbaye comme entourée par une armée innombrable prête à fondre sur.
eux.
k ces récits effrayants , la terreur et le désespoir s'emparèrent de toutes les âmes; les plus courageux voyoient déjà les murs renversés. Les tard -venus auroient été dans le cloître^ que l'effroi n'auroit pas été plus loin. On alloit, on venoit, sans suivre aucune discipline , car personne ne remplissoit plus ses fonctions. L'ordre et le silence habituels , qui depuis plusieurs siècles régnoient sous les voûtes de Saint-Paul, cessèrent d'être respectés : oubliant que la règle leur défendoitde se joindre et de se parler aux heures indues^ les religieux, troublés, horç d'eux-mêpies, se rassembloient en différents groupes f s'entretenant à haute voix de leurs craintes et de la téméraire résolutijon de l'abbé, gui les exposoit au massacre.. Toute rén
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sistahce paroîssoît alors si dangereuse , que la seule idée de ne pas se rendre , sur^ la première somtnatîon qui en serôit faite, sembloit une idée de mort à chacun. De? tous côtés s'exhaloient les gémissemeni^ Ou les murmures. Quelques vieillards verdoient des pleurs; quelquiBS jeuiles frère^ osoient éclater en reproches contre une autorité tjrrannique ; et dom Ambroise , qui s'efibrçoit de calmer T^roi général, avoit une peine extrême*à se faire écouter. Tandis que cette scène de désolation se passoit dans le clbîtt^, là cour du mojûrastère offroitun'spectadë bien différenf. lie courage des jeunes sergens d armes, loin de se démentir, sembloit croître avec le danger: Aucun d'eux n'avoit jalïiais CM qutr cette affeîre dût se passer lï*anquiltement. Hs voyotent'dotf^ arriver llnstànt d'agir, non -seulement sans crSiinte, mais avec cette sorte* d« salisfection que la Jeunesse éprotrve à couriï^ Éés risques dont la vaillance, petit faiiié
triompher. Dans cet âge si aventureux ^ on néglige de calculer l'efFet du nombre Y à peine même George et ses camara(des^ daignoient-ils' penser qu'une attaque gë*' nérale étoit impossible, quoique ce mo^ tiffut le seul qui pût justifier la témérité de leur entrepi'ise. Ils comptoient leursf ennemis sans les redouter lé moins du:
monde. Chacun mettoit ses armes enr état ; on chargéoit les frondes , et Yen attendoit avec une joyeuse impatience que les tard-venus pussent planter leur| première échelle.
Le novice, désespéré de ne pouvoir s^armer^ n'en prenoit pas moins part au^ défsir général ; car il espéroit bien qa& dans le tumulte d'un combat il lui de-* vîendroit très-facile dé ne point rcsteif simple spectateur'. Aucune craîiite Sût lès événemens'qui dévoient suivre ne 'Vé-i^' libit troubler l'espèce de jouissance âfttàchée pour lût à cette vie nouvelle d'smti^ méte qu'il menoit depuis deux j6ûr$:
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scène inattendue dont il étoit témoin développoit en lui cet amour des com-^ bats j ce goût pour le péril que le sang 4e ses pères sembloit avoir transmis dans jses veines y et que les habitudes du cloitvp avoient étpuffés jusqu'alors. Enfin, de, tous les jeunes, braves qui s'apprétoient à défendre les murs du monastère , Robert étoit le plus pressé de se battre comme le plus certain de vaincre.
. Après une nuit passée dans les ré-, flexions les plus profondes, .et dans la prière , dom Joseph avoit pris la résolution que lui dictoient la hauteur et la fermeté de son caractère, quoique, dans la sincérité de sgjft âme, il la crût uniquement fond^'Ç»ur. son devoir , et s'étoit, décidé à la défense. Il avoit assisté aux différgj^ts offices du matin, qui tous avoient eu lieu avant que les religieux ne, fussent, instruits du nouveau danger, qu'ilscouroient ; ensuite il étoit descendit ^anslejjcours, et ne les axoit point quit-?:
LE ITOVICB. 145
tées depuis , lorsque dom Ambroise vint lui rendre compte de ce qui se passoit dans le cloître. L'abbé pâlit en l'écoutant, car il craîgnoit beaucoup plus ses frères qu'il ne craignoit les tard-avenus euxmêmes. Désolé d'avoir à combattre leurs terreurs, il n'en fut pourtant point ébranlé ; non que pendant la dernière nuit son esprit n'eût hésité plus d'une fois à l'idée d'exposer ses religieux aux dangers qu'il ne redoutoit pas pour lui-même; maïs cette idée , qu'un mûr examen de Fétat des choses ne justifioit aucunement, étoit alors bien loin de lui. — Retournez près d'eux , mon frère , dit-il vivement à dom Ambroise ; assurez-les qu'ils n'ont rien à craindre, que le triomphe est certain.
Qu'ils viennent, qu'ils viennent euit-mênies juger de notre position : tous ces misérables se feroient tuer l'un après l'autre, s'ils osoiènt risquer im assaut. Dans un quart d'heure je vais me rendre à l'assemblée 5 dites-leur que j'espère les I. n
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trouver plus calmes et plus soumis à ma volonté ; mes devoirs ne me permettent pas d'en changer : elle est inébranlablCé
A peine le religieux fut-il parti , que l'abbé, se retournant vers le novice, George et quelques sergens d'armes qui l'environnoient : — Vous l'avez entendu, dit-il ; l'effroi les a tous saisis.
— Votre révérence les sauvera malgré eux , j'espère , se hâta de répondre le notice.
— Employons le peu de temps qui nous reste avant l'assemblée, reprit dom Joseph 5 à nous assurer des nouvelles intentions de ces brigands.
Étant alors monté dans la tourelle , it porta d'abord . ses regards sur le fossé,, qua déj^ les. tard-venus traversoient ea^ \4)kisieurs endroits, d'un pas ferme. Tout, (l'ailleurf s^nbloit annoncer une attaque^ viye.et prpqhaipe; un grand mouvemeot^ ré^ppijL d^s^Je caiBp; sans, cesse w(i^ fnnlA d'iiûiwxies. d'arweis^ s'en: détaçhpl^î^t.
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chargés de bottes de paille qu'on étendoit aussitôt sur la glace , afin de pouvoir poser les échelles qui arrivoient de tous cotés ; et , quoique ce fût seulement con-* lïtt la partie de muraille exposée au nord que se fisdsoient ces préparatifs, l'espace où la glace étoit entièrement solide paroissoit assez étendu.
Personne , pas même le novice , n'osoit demander à l'abbé quelle pensée faisoit naître en lui ce spectacle , et chacun attendoit qu'il parlât le premier ; mais il redescendit dansla coursans avoir rompu le silence. Alors il rassembla autour de lui tous les défenseurs d u monastère : — Mes enfants , dit-il d'une voix ferme, vous Voyez que les glaives vont se lever contre nous; plus de quatre cents hommes nous entourent; vous n'êtes ici que cinquante qui puissiez combattre : me répondezvous de la vie de mes frères ?
•^'Nous.^fi répenfâoBsi nous ei^ ré-
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pondons! s'écria toute cette vaillante jeunesse.
— Maintenant, mon père, dit le no — vice avec feu , nous n'aVbns plus de choix^ à faire; il faut les renverser du haut d nos murailles'; car ils n'entreroient i que pour nous égorger.
L'abbé partageoitsi bien cette opinion que , s'adressant aussitôt à tous les ser gens d'armes :— Je remets donc notre sor dans vos mains, dit-il d'un ton solennel et que le ciel vous bénisse par ma voix
Dans ce moment on entendit la cloch sonner pour l'assemblée du chapitre.
Je vais rassurer mes pauvres frères , s'i est possible, reprit dom Joseph en s' vaucant vers le cloître.
Tous le suivirent quelques pas, en 1 suppliant de n'écouter aucun avis timide et de compter sur eux comme sur ur»
rempart inébranlable.
— Ne cédez pas , ne cédez pas , répé^ toient ces braves jeunes gens, — Au aon»
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du ciel 9 mon père , ne cédez pas! s'écriait le novice, dont la voix s'élevoit par dessus toutes les autres.
Ces derniers mots résonnofent encore délicieusement à l'oreille de Tabbé , tandis qu'il marchoit yers rassemblée. Sa tête haute , son regard fier, le calme de sa contenance, tout annonçoit un homme résolu à ne point pher sous Forage, qodque menaçant qu'il pût être. Prévoyant qu'il alloit essuyer les reproches , peut* être même l'outrage, il s^armoit à l'avance de son sang-froid contre les uns , dé son orgueil ccmtre les antres , et se sentoit capable de résister à tout. Mais que devint-il lorsqu'en entrant dans cette salle , où il ne s'attendoit à trouver que des mutins, il vit tous les religieux se précipiter à ses pieds en criant :— Grâce! grâce! notre père; ayez pitié de nous!
capitulez !
L'abbé , surpris , atterré de ce spectacle , sent ses jambes fléchir; il est obligé
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de s'appuyer contre la muraille. — Levez* vous , levez-vous , dit-il ; que me demandez-vous?
— Le salut de tous, mon père, répondit le prieur d'une voix que la douleur altéroit. Aucun de nous ne se relèvera que vous n'ayez décide de notre sort. Nous pouvons encore obtenir ce que Thomas Walter offroit lui-même hier ; mais une flèche , une seule flèche tirée du mona9> tère sur sa troupe , il ne sera plus temps; c'en est £»it de l'abbaye et de nous tous. Sauvez*nous , sauvez vos en£ants ! — Capitulons l capitulons i.répétèrent toutes les voisL; et lâs religieux, Vieux et jeunes , tendoieat rets ' leur abbé des bras sup* pliants.. . : '
Emu de pitié , outré de désespoir j dom Joseph restait immobile, en proie à la plus vive angoisse. Le combat qui se livroit au fond de son âme étoit si douloureux, que tous ses.membres trembloient, etla pâleur de se» lèvres avoit quelque chose d'é&
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frayant. Enfin une pensée terrible domî- Ba toutes les autres : si cette terreur étoît un avertissement céleste? si Dieu trompent ses espérances? s'il alloit en effet appeler sur ces infortunés les horreurs du massacré?.... Un frisson mortel parcou* rut toutes ses veines; il jeta les yeuxsur cette foule de malheureux prosternés à ses pieds; ses regards s'arrêtèrent sur quelitpiefc-iïns d'entr'eux, dont l'âge avoit déjà blanchi la chevelure, et l'on vit une larme siéchapper de sa paupière,
~ Il cède, mes frères, il cède ! s'écrîâ leprieiir.
•— Ouï , dît Tabbé dTune voix oppressée, capitulons ; j'yxonsens. El Comme si ftflbrl qu'il vehoit de faire pour prônoti- Cer ces îfaots eût été tk'op grand,' iltoniba, plntôt (Jti*il ne s'assit, sur lé siëge qiii ^é thiuvdit près de lui.
H ftit entouré à l'instant pjlr toute la communauté. La rfecônnoîssatice gênétàVé à'cxprimdit par mille bénédîctiDtls, pât^
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des pleurs ; les uns vouloient baiser ses mains, les autres sa robe. — Hélas! mes frères , dit-il en les repoussant doucement , vous n'êtes pas encore sauvés !
Fasse le ciel que l'abandon de nos devoirs, auquel vous me forcez moi-même , ne soit pas infructueux pour vous.
Si la douleur arracha ce léger reproche de la bouche de dom Joseph , il s'en repentit aussitôt, et ce fui le dernier. Le sacrifice de tous ses désirs, et, ce qui étoit beaucoup plus pour lui , le sacrifice de sa volonté étoit fait H voulut l'accomplir dignement. Dès ce moment , il ne s'occupa plus que du soin, d'assurer le succès de démarches auxquelles il eût peut-être pi'éféré la mort. Etouffant toutes les penr sées contraires qui auroient pu se présenter à son esprit , s'imposs^nt la loi rigoureuse de s'oublier complètement , il sembla , pour ainsi dire , soumettre son âme à une autre âme. Il alla s'asseoir d'un air ç^lme sur le siège où il s'étoit assista veille
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avec des espérances bien différentes, et il présida l'assemblée , sans qu'un seul mot pût faire soupçonner qu'il n'avoit pas luimême cbangé d'avis. Son angoisse fut grande cependant, lorsqu'il fallut résoudre que l'on se réfugie^it à Cluny. Dom Ambroise, qui l'observoit avec un profond attendrissement , le vit pâlir et serrer le bras de son fauteuil d'un mouvement coiivulsif, en prononçant le nom de cette abbaye; mais Dom Âmbroise connoissoit ^eul Je secret de cette âme altière , dont las ouffrance échappa à tous les autres feux.
. Après avoir délibéré sur les moyens qa'on alloit employer pour correspondre avec Thomas Walter , l'abbé dit qu'il croyoit nécessaire de laisser un des leurs dans le. voisinage , afin d'être instruits fréquemment à Cluny de ce qu'alloit devenir le monastère. — C'est vous qui resterez, dom Ambroise , ajouta-t-il , attendu que vous trouverez un asile convenable
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chez votrebemi-frère le sire dlngelcoui^. Yous n'adresserez vos lettres qu'à moi, ed [tous me les enverrez par George. Jeci'ofe aussi que vous pouvez garder avec vous Totre n^veu. Cen'^st pas à nous d'encou- Tager l'usage, qui ne s'établit que trop , de prononcer les voeuxACluny,au chef d'ordre, ajouta-t-il d'un ton dont l'amertume étoit grande. Le jeune Robert ayant encore à faire quatre mois de son novi-* ciat , Dieu permettra peut--etre qu'il le termine chez nous , et que ce soit l'abbé de Sàint-Paul qui lui donne l'habit.
Sur ces différents points , ainsi que sut tous ceux qui furent traités pendant le court espace de temps que dura l'assem*' iilée, les avis de l'abbé prirent le caraù* tère des ordres les plus absolus. Nul n'ati*^ Toît voulu , n'auroit osé alors faire hl lâoiiidre objection à tout ce qu'il pr opo^ soit. C'est surfout aux hommes timides que ràspect^'iiri grand courage inspire lé Jrfus cte VênérationT-et le désir rtême que
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dom Joseph avoit eu de se défendre, quoique si opposé au désir général, avoit encore accru le respect qu'on lui portoit* Mais rien ne pouYoit plus flatter ce cœur profondément ulcéré. L'effort que donft Joseph faisoit à toute sa nature étoit trop grand pour qu'il n'en attendit pas la récompense de Dieu seul, et les hommes ne pouvoient jeter aucun baume sur une blessure aussi vire.
Il descendit dans la cour , dès qu'il eut congédié ses religieux; et là, assemblant sa petite troupe , il les remercia tous de la bpnne volonté qu'ils avoient montrée pour la défense du monastère, ^ leur déclara que désormaiis elle étdit întîtilè*
i— 0 ciel ! mon rérérend père , s'écrit Robert y est-ce que^l'on va «e retidre ?
— Se rendre, sans combattre! dit -te chasseur en remuant son sabre' avec une sorte' de rage. : ! if *
— Oui, mes enfants > répondit l'abbè ê^un air tranquille, maisr I0 tisagé^ €(m^
ï56 us, NOVICE.
.vert d*un rouge ardent ; nous partonis. Cependant soyez sans inquiétude sur votre sûreté. On offre la vie saiive , vous le savez 9 à tous les habitants du inonastère, et vous pouvez bien croire que je ne sortirai qu'après le dernier de vous tous. H sera prudent toutefois de quitter vos armes pour ne donner aucun prétexte à la cruauté de ces brigands.
— Quitter nos armes ! s'écria George; non , non , raon révérend père.
— • Non , non, s'écrièrent-ils tous.
~ Je le veux, dit l'abbé; la sûreté de mes religieux l'exige. Vous le ferez pour moi^ mes amis. Et , dans la crainte de s'é« mouvoir, s'il prononçoit une parole d^ plus ^ il s'éloigna précipitamment en faisant signe à George et au novice de Jo si!iivre.
Ce n'étoit pas sans raison , dit Robert en marchant près de dom Joseph, la rage et le désespoir .dans l'âme , ce n'étoit pas sa^ raison que je craignois cette assem?
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^/ ilée! Quoi! nous allons ouvrir les portes du monastère à ces brigands , quand jamais, jamais autrement ils n'y seroient entrés!
— Laissons cela, mon fils, répondit Vaibhé'y j'ai besoin de conserver du calme Qt toute ma présence d'esprit. En disant ces mots, il avoit saisi le bras du jeune homme , et le serroit avec force. Robert le regarda. Cette noble figure , dont l'expression étoit habituellement si paisible,ofïroit les traces d'une souffrance qui la rendoit presque méconnoissable.
• — Les lâches! murmura le novice à voix basse; ils le feront mourir ! Mais depuis ce moment il se garda bien de prononcer une seule parole qui pût retentir douloureusement dans ce cœur navré.
On avoit remarqué que , plusieurs fois depuis le jour, Thomas Walter s'étoit montré devant la porte du monastère, et qu'il s'y arrêtoit quelques minutes, comme s'il eût espéré que les assiégés se ravise-
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voient. C'étoit donc dans une des tom* relies que l'abbé avoit résolu d'aller Fat*tendre , désirant traiter tout de suite di« rectement avec lui. A peine en effet le novice venoit-il d'écrire quelques lignes dictées par dom Joseph ^ que le chef d£S tard-venus parut à cette même place., suivi seulement de trois ou quatre hommes d'armes. U jeta les yeux sur le fossé , puis les porta vers la petite fenêtre^ derrière laquelle précisément se trouvoit r^bbé. Cette fenêtre s'ouvrit aussitôt. L& chasseur , sur l'ordre qu'il en avoit reçtt> banda son arc^ lança une flèche, à- laquelle étoit attachée la lettre dont on vient de parler , et l'adressa si habilement qu'elle alla tomber juste aux pieds du est» pitaine.
Sire. Thomas prit la lettre; mais ni lia ni mïcuii, de 'œux qui Tentouroieut . xm ]iarunest. pMséder le talesnt nécessaire p^ar h déchiffrer.
^\ -i- J'avais bien prévu^ dit le novice , ^t'i qœ pas un d'eux ne sauroit lire * -^ J aimerois bien voir que ces damnés fussent plus savants que moi ^ répliqua le dîdsseur en riant.
^Attendons cependant , répondit dom Joseph ; car je préfère ce moyen à tout autre*
Cet écrit , qui sembloit destiné à rester secret pour celui qui venoit de le recevoir^ étoit conçu en ces termes :
— « L'abbé de SaintrPaul , désirant évi- » ter l'effusion de sang humain, s'en re« » met dès aujourd'hui à la promesse et à » la bonne foi de sire Thomas Walter»
» Demain 9 samedi , entre sexte et none, il » partira pour Cluny , ainsi que tous tes » habitants du monastère. Les portes res- » teront ouvertes. Il n'empot^tera de l'ab- «baye qu'un seul chariot, chargé des » vases et des ornements sacrés de l'église, » que sire Thomas a promis de respecter. » Cette lettre fut enfin lue au capitaine
1 6a LE NOVICE.
par un homme d'armes que Ton parvint à découvrir , et qui étoit le seul de toute la bande en état de rendre un pareil service. Après l'avoir écoutée , sire Thomas s'avança jusque sur le bord du fossé, tira son glaive, posa la main sur le fer nu d'un air solennel, et le remit dans le fourreau. Cette manière de jurer la trêve, toute nouvelle qu'elle étoit, ne parut point équivoque aux assiégés , surtout lorsqu'en moins d'un quart d'heure ils virent la totalité de la troupe qui les environnoit se replier sur un 'même point assez^ éloigné des murs, et lever ainsi le blocus*
CHAI^rrRE X.
Celte âoaltvLt si anire m'a surprii | Ion* «{ne jVtois daos^laplos grande paix.
Cantiques d'ÉzÉCBXis»
Phès de trois heures s'étoient passées depuis que la capitulation avoit eu lieu , et dom Ambroise ne voyoit point reparoitre son neveu, qu'il avoit inutilement
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été chercher dans les cours. Cette absence, qu'il ne pouvoit plus s'expliquer, commençoit à le troubler beaucoup, lorsqu'il rencontra George dans un des corridors.
— Où donc est-il? demanda -t-il d'un air inquiet ? où donc est Robert ?
— Dans la salle d'armes, répondit le chasseur. ToutXTC6|]ia^ ie^ chagrine encore plus que moi , ce qui n'est pas peu; mais enfin que faire ? tout est dit maintenant. Tai été obligé de le laisser seul ^ parce que dom abbé m'envoie chercher.
.Voyez, mon révérend père , s'il vous écoutera plus que moi. Voilà une maudite journée , une maudite journée. Que la peste soit des poltrons I £t il s'éloigna*
— Je techerchois, Robert, dit dom Ambroiseen entrant dans la salle d'armes y où le novice étoit assis sur une vieille cuiradse , la tête appuyée dans, ses diaux mains. Pourquoi j^sXer apcablé adnsi^ mcw £ls ? viens nou» aiden
-r* Ai quoi ?> dit le triste jfcmie kommtii
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étt siel«?tiiût;*àl dépouilfe^ hott'é éçlhe -d^ sé^ iôrdëniéhts 7 pour -que \e^ tara-iétitii les prennent avec morris descfùpttles^ *
— ^- IlVen sera pâs'arasV, Robert', ré* pôncKtlérteligieux ; tout ce qnéje voîsdeà^ Walt^r me persuade qiië le crime n'a pàîi etacôré étouffé en lui toute craîiite d^Ûîeti'.
-»-^Eh ! qu importe ! dit le novice; qu'àvîons-nous besoin de sa pitié ? Noû!^ lallotts^ donc défiler devant lui et devant" sa bande comme Un vil troupeau de màut^ tànë ? Sfous allons essuyer leurs railleries^ îéù^s outrages , quand noiis pouvions leif anéantir et délivrer du moins la Bout^CM gne de cinq cents brigands ?
—Et qui peut nous répondre qu'avant frois jourfii ils n^auroîent pas été dix mille ? qu'aurions-nous fait alors?
— ^Nousseribrts morts. Mieux vaut Cent foîftmourir que boire tant de honte.
— La honte est pour les scélérats qui' viennent attaquer dains leur retraite des serviteurs de Dieu , des hommes qui ne
Id^ ont jamais rien fait ,: et qui sont hors d'état dç se défendre* La honte n'esl point pour aous y Robert.
— Et pourtant notre brave abbé ne pense pas ainsi ; on peut en juger à son désespoir. Ah ! quelle peine me fait sa YUe ! U. souffre I il souffre beaucoup, naon çncle; vous pouvez m'en croire.
Dom Ambroise soupira.
— Notre digne abbé a fait son devoir, ditril; cette idée deviendra sa consola* tion. Pour toi, Robert , il faut te sou* mettre; ce n'est pas au plus jeune homme delà communauté à blâmer le vœu gêné* rai : que veux-tu que pensent nos frères si... ?
— Pleurent-ils toujours? interrompit le novice d'un ton sardonique. *, )
— - Tu manques d'indulgence pour les foibîes, Robert : ce n'est pas ton cœur ^ui parle.
— Je n'ai point pitié de la peur , répondit Robert. ; :
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^^Mcn, j'at pitié de tcHktés les sovt£4 irances j reprit dom AAibrôise avec nUé chaleur qui ne lui étoit pas habituelle } on doit plaindre là douleur de son sem*^ blable sans jamais en examiner la cause*'
-~ Même quand cette cause est mépvU sable ? dit le novice d'un air dédaigneux^ qui prouvoit assez combien il étoit loinr de se rendre sur ce point. >
— L'humanité nous l'ordonne sans doute y répliqua dom Ambroise ; d'ail* leurs ce cas n'a pas lieu ici ; chaque état a ses vertus y ses devoirs ; un religieux n'est point un chevalier à bannière. '"
— Mais un homxne est toujours tur homme ! s'écria le novice; vous-même , mon oncle, vous portez aussi l'habit de saint Benoît y et votre force d'âme ne s'est pas démentie un moment dans le danger. : . • i
— J'ignore pourquoi , répondit dout Ambroise en baissant humblement lai tête , je n'ai point partagé les terreurs
âbnt' j'aï été l6' témoin • j' ; j*en • retiîercîe Bieu' y Bfâia ^ je Wen ptéln s cj&é plùè- me* paavre* fifèpôs. Ah! ftobet»l! ël tii averf* YU. ces boBunes qoi de^tiis lëui» enfencé ne connoissent d'autre bien -que la - ^ik [ B^ori* '<l*aitttiH9.c>caijmtibn* qtiô Fétude- et la prière ; ai tu les avDi)» vds v p&les , ég&^ xés \ se 'deibanâàûrcomb$èn'd*hëiTi(ës en^ core ils avoient à viwe'y se raconta** Fun àv l'ancre tontes fèS' horreurs que coniiiiçttent ks ^tàrd^Ttsmi^y cQnlm<e' pôuî^ augmenter Iqur effooi-f rsi' ta avers contemplé cesi .'neiUard& 9^ dont 1^ membresf trembloîéntV'dbnt i^ jôu^s^ étôietit courertes de larmes ^n'-aurois-tu pas fait ce qu'a fait ^niDtre brave abbé? n'aurois-tu pas cédé?
— Peut-être , répondit doucement te novice; car^-en écoutant son oncle y lé» bouillants transports de son âme se oai^ moient 11 resta quelquesr instants dan» le silence , puis , levant sur dora Ambroise desyeux où ne se peignoit plus qu'une
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profonde tristesse: -^£h bient mon on** cle, dit-il , il faut donc retommép ? ift fmiù donc les reypir?
— Sans œmte, réjpondit le'rèlfgîetw d'un aîr inqnîet. Quoi !' ne Toulois-tu plus lès revoir? Qtfaurôls*tu donc fait , mo» fis? -■:,•.
r-r- Je ne sais , répondit le jeune hoinpio en pre^s^çit son front brûlai) t de aa nain; une foide de pensées étranges,^ doulQûreusçs , me passoient dans l'espritt un grand orage s'étoit élevé dans mon 4me y. mon onde.,, et je suis bien- aise d'a^ Toir entendu votre voix.
— Si j'eusse, été k maUre ^ dit dom»
Ambroise, tu n'aurois point passé ces deux journées dans les cours .^ ainsi que tu rasfeît. ^ quoi bon devenir témoin d'un appareil de guerre, nous, dont la déstinéîoT est fixée, et dont la vie doit s'écouter dans le calme ? Lés projets , les discours^ de- ces jeones téméraires ont exalté ton esprit^
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déjà beaucoup trop ardent , cher Robert. Creorge lut*nieme..«
— George! George me blâme plus que vous ne me blâmez , mon oncle; il m'en a dit cent fois davantage en faveur dc^ ces lâ....^ en faveur des religieux, dit-it en se reprenant; mais j'étois hors d'é^ tat alors d'écouter la raison : je pleuroîs de rage. Vous souriez ? je vous fais pitié. Ah ! que ne puis-je vivre aussi tranquiltéi aussi paisible que vous l'êtes toujours î C'est peut-être là le bonheur ! Vous ne côiinoissez pas ce trouble de Fâme j ces élànç de joie, de douleur dont je ne pùîsf me rendre maître, et qui semblent composer toute mon existence.
— Et cependant, dit le religieux, que cette conversation chagrinoit bien plus' qu'il ne vouloit le laisser voir, jusqu'ici, Robert, tu vivois heureux à Saint-Paul?
— Très-^heureux , répondit le novice d'un air tout à fait tranquille ; car le sou-
venir de sa vie passée le ramenoit à des idées plus douces et plus calmes.
— Eh bien ! mon fils , reprit dom Ambroise , nous y reviendrons , j'espère, avant peu. Nous reprendrons nos études, Robert^ et cet orage passager nous fera d'autant plus apprécier tous les avantages de notre heureuse situation.
— Hélas ! qui sait maintenant si jamais nous rentrerons dans Saint-Paul ! et pourtant nous pouvions y rester.
Le religieux ne répondit rien à ces mots , et vraisemblablement il ne les entendit pas ; car il étoit livré alors à des ré£le:idons assez tristes fiour que l'exprès* âon calme de sa figure en fût légèrement altérée. Le novice le regarda pen* dant quelques instants ; puis^^liti prenant la inain :
^— Oublions tout cela, mon oncle, dit*
il; je veux être sage , sage comme vous^
ajoùtà-t-il en souriant. Allons retrouver
vos frères. , • ^ '
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Pqoi Ambroise leva sur le jeune homme un regard où se peignoit, toute Taif^ction d'un père, :fit un effort pour sourire aussi, et se rëndit.avec lui dans le olottre.
Cétoit à 1 âge de sept ans que Robert , diernier descendant des nobles sires d'In^ gelcour, .étoit entré dans Tabbaye di^ jSaint-^Paul , destiné à y prendre un jour l'j^abit de saint Benoît ; et même avant sa naissance son sort avoit été fixé d'un^ :m4nière irrévocable, par suite de ce iju'on va lire.
Sire Urbain dlngelcour, un des plua braves et deaplus>i;iQbIes chevaliers banne^ ^relsde la cour de Bourgogne, éioit marié depuiôitroisannéesy-sansavoir'puobteiiiff ^^^ ciel ull héritier de son nom,, lorsiju^en a 346 sa femme pour la première îfois \4^:viD;t 'enceinte. ILétoit aldrs surile>peint ^pi^ssisr ren jBraoce ,^QÙibluifalloit^su^vré aolll;ClQltvie^utt^iâanâ .llasmée ide iBhili^f|0 de Valois. Tombé à Crécy sous ^le
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anglais , après avoir fait preuve de la plus haute valeur, il étoil resté mourant sur le champ de bataille, pendant la.fatale déroule de l'armée française. Criblé de blessures et perdant tout son sang , sire Urbain ne pouvoit plus espérer son salut que d'un miracle. Il osa l'implorer, en promettant à Dieu, si jamais il revoyoît son manoir, de consacrer à la vie religieuse l'enfant que portoit dans son sein la dame d'Ingelcour. A peine ce vœu fut-il prononcé que les Anglais, qtïî venoient relever leurs blessés , emportèrent sire Urbain pour le faire soigner, peut-être par humanité, peut-être aU^i dans l'espoir d'en obtenir une forte rançon. Quoi qu'il en* soit , le chevalier bourguignon se vit promptement rappelé à la vie. Une de ses blessures , il est vrai ,'le lùiàsà estropié du bras droit pour le reste dé ses jours; taais toutes se gùérhreirt assez Tite pour lui permettre de rtCOtlrner* quatre mois sfprès à Irigelcour;
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noii sans avoir satisfait le chevalier anglais dont il étoit prisonnier, par une rançon considérable.
La rude atteinte qui venoit d'être portée à ^sa fortune étoit la moindre peine de sire Urbain , dès qu'il eut recou* vré la liberté : en reprenant le chemin de la Bourgogne, il se rappeloit l'engagement sacré qu'il avoit pris avec le ciel; il trembloit de trouver chez lui un héritier, dont il seroit contraint de faire le sacrifice à Dieu, quand lui-même étoit pour toujours privé de l'honneur de porter les armes. Il souhaitoit de toute son âme que sa femme ne lui eût donné qu'une fille, afin d'accomplir son vœu avec moins de regret. Mais ce désir ne fut point exaucé : la dame dlngelcour^ lorsqu'il arriva , étoit accouchée d'un beau garçon, que sire Urbain ne pouvoit , regarder; fan$ désespoir. Ce fut encore bien pis quand il fallut tout avouer à In pauyre mère, si heureuse, si fière
de son premier-nc. La douleur qu'elle ifprouva fut terrible, et' alla au point que sire Urbain se vit obligé de promettre que le petit Robert ne seroit fait religieux qu'à l'âge de vingt ans. D'ici là, pensoitîl, nous aurons peut-être d'autres enfants , tout élevés, qui deviendront pour nous une consolation. Ce dernier espoir fut encore trompé. Robert resta seul héritier du château et de l'épée de son père, quoique destiné à ne point habiter l'un^ comme à ne point porter l'autre.
Cette triste idée , qui ne sortoit jamais -de l'esprit de la dame d'Ingelcour , la plongea bientôt dans une profonde mélancolie. En vain sire Urbain , qui ne quittoit ^lus Ingelcour, s'efforçoit-il de distraire ^n épousé d'un chagrin que chaque jour sèilibloit accroître ; elle se refusoit à tous les plaisirs de son âge, passoit sa vie près ^e son enfant , qu'elle n'embrassoit ja-» "lams sans l'arroser de ses larmes ; et sa tteijfté' j déjà fort délicate ; s'affoiblissant
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encore peu, à peu par une douleur si vive, elle cessa enfin de vivre , six ans après avoir donné le jour à Robert.
Elle mourut dans les bras de sonfrèrç, dom Ambroise , qui depuis l'âge de vingtcinq ans avoit pris l'habit religieux dans Tabbaye de Saint-Paul. Dora Ambroise étoit un homme d'esprit et.de sens;, il n'a voit jamais approuvé la promesse faite par sire Urbain à son^ épouse, dans la.ce»* titude où il étoit qqe le bonheur deBjO^ bert seroit fort compromis, si. ce jeui;!^ homme passpit de la vie du monde à la vie du cloître, sans aucun inlermé^iairs,^ et cela dans l'âge qui voit déjà naître tour tes les passioqs. Il crut donc devoir engfi* ger son beau-frère à revenir sur cette résolution,. e;t lui ea représenta tous* 1^ darigers. Mais sire Urbain étoit escla?^ 4a la parole .donnée à ladéfunte sur so^ hoxir ueur de cavalier; et ce fut en le pre^ssuiyt p^i^.jes instances les plus réitérées ^tl^ jr^Qfîn^ipents l^splv» solijles , que 4w»
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^mbroise finit par obtenir que l'enfunt ^treroit à l'abbaye de Saint-Paul pour y être élevé comme destiné au cloître ^ sans cpie pourtant il put prononcer ses vœun aivant l'âge de vingt ans révolus.
Sire Urbain , sacrifiant ainsi sa propre satisfaction à la paix et au bonheur À venir de Robert^ le conduisit lui-mémef ^tèsi qu'il eut sept ans aoconïplis, à l'ab^ liaye de Saint- Paul. Là il présenta soa pauvre enfanti au coin de l'autel , enve^ loppa sa petite main avec une pièce d'aripent dans la nappe ^ après quoi, le remets tUit dans les bras de dom Ambroise^ il aortit de l'église en sanglotant ,■ pour re^ tourner dans sou manoir. Privé désormais de &mille, comme il étoit privé d'exercer aar Vaillance , les sources de tout^ leé ^ouisisances de sa. vie aunoieht été taries >; si le bonheur n'àvoit voulu qt^il prillegout des plaisirs de la table, ce c{ui, joint à Ifil jpuissaneederacônter sesrcanipagneSj fiiorit par lui cdmposeï^ une existence assez^heu^K
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reuse, qui d'ailleurs ressembloit à celle de tous les vieux chevaliers de son temps. Quant à Robert, dom Ambroise porta $ur lui toute la tendresse d'une âme que la retraite seœbloit rendre avide d'affections. Guidé par ce second père beaucoup plus qu'il ne çroyoit l'être , le jeune homme ne reçut que les idées qui devaient lui rendre douce l'exiçlence à .laquelle il étoît appelé. La passion de l'étude, qui lui fut pour ainsi dire inspirée^ fit pour lui de vives jouissances des plus légères distractions: La chaleur de son lime , lé feu de son imagination , se dé« pensoient dans lé cercle étroit que le sort avoit tracé autour de lui; son respect pour l'abbâ, sa tendresse pour dom Ambroise, son amitié pour George alloient jusqu'à l'exaltation ; car il ne sentoit rien j ix'aimoit rieu à demi. Il dévoroit avec délice la riche bibliothèque de Saint«-Paul ; c'^oit avec la même ardeur que chaque soir il aidoit son oncle dans le long tra-
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vaîl que ce dernier avoît entrepris, et il n'existoit point dans le monastère un seul religieux possédant un talent ou un métier, dont Robert n'eût sollicité et reçix des leçons. Cette multitude d'occupations remplissant tout le temps que lui laissoiênt ses devoirs de novice, il s'étonnoit de la rapidité des journées , et voyoit toujours arriver la nuit à regret.
On peut donc dire que nul n'avoit été plus heureux que Robert, jusqu'au moment où l'arrivée des tard-venus l'avoît arraché à sa vie habituelle. Depuis lors jf il n'étoit plus le même : toute impression Vive et nouvelle devoit naturellement pro^ claire sur cette âme ardente l'effet de l'étincelle sur la matière inflammable, et des idées confuses, mais pénibles, des regrets vagues , que n'accompagnoit aucun désir fixe, un trouble qui ressembloit à la douleur, avoient remplacé dans l'esprit du novice la paix et le contentement.
Ce changement ^'avoit point échappé à donv Ambroise , qui anroit désiré bien vivement faire partir le jeune homme pour Cluny, au lieu de le conduire à In** gelcour. A la vérité , connoissant le motif qui avoit dicté la décision de Tabbé à cet égard, il avoit peu d'espoir de la faire chan^ g^« U essaya toutefois ; mais dès les pre^ iniers mots , dom Joseph lui imposa sé-^ vèrement sileoce^^répétant, avec la- plus grande aigreur,; qu'assez de novices pro- Bpnçoient déjà leui:^ vœux à Cluny. Bom 'Ambroise se vit donc réduit à se taire, d'autant plu» que. l'aspect de l'abbé aiinonçoit tellement, un homme en proie à Revives souffrances , que le bon religieu» se reprochoit d'y avoir peut-être ajouté par cette nouvelle contrariété.
CHAPITRE XL
■ Si- ta yeBX/du repos; si In dierçlries de Pdmlire,^ Ta couche est prêle : accoujrs ! loin du bruit on y dorC >." Si ioii/rregile ies^if lutte sur la mersoiiil/re, , , Ti^JK» , Çfisd^Î3Ùl*écae'û^ viens , «'est iet le p«it.
. Victor Hugo.
JJ^SÉà s'étôit occupé s;ins retard du soin de faire dégarnir Téglisè dé tout ce qu'Ole rënférmoit de précieux.' tïnreha* liot , que dévoient trainep quatre hosaù^^
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fut rempli des magnifiques tapisseries d'Arras et de Bruges, dont on venoit de dépouiller -les murs; des vases, des chandeliers d'or pur qui garnissoi^nt l'autel; en un mot, de tout ce qui composoit le trésor de Tabbaye. Ces riches objets furent recouverts avec la plus grande précaution d'une toile épaisse et grossière, que l'œil ne pouvoit percer; et l'on imagina de surmonter le tout d'une simple croix de bois , dans Tespoir que ce signe révéré deviendroit une sauve-garde contre la cupidité des soldats , soit à la sortie du monastère^ soit pendant la route.
On alloît la placer, lorsque dom Ambroîse accourut , plus animé qu'il n'avoît coutume de l'être, en demandant où étoit l'abbé. Personne ne put l'en instruire; car dom Joseph s'étpit retiré après avoir
donné ses ordres.
«r-T Et la bibliothèque ? la bibliothèque? .i'écria dom Ambroise , pour qui ses iaa«
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suscrits étoient aussi nécessaires que l'air qui alimentoit ses poumons.
— La bibliothèque reste, répondit le prieur ; sa révérence veut qu'on s'en tienne rigoureusement à la proposition que ces misérables ont acceptée. Nous n'avons mis en plus dans le chariot que la'quantité de pain dont nous avons besoin pour nous nourrir d'ici à Cluny*
— Grand Dieu ! comment avons-nous oublié la bibliothèque! reprit dom Ambroise d'un air accablé'.
— Mais comment l'avez-vous oubliée vous-même, mon frère? répliqua le sacristain.
— Que voulez-vous , dom François?
tant de soucis, tant d'inquiétudes troublent l'esprit au point.... ! D'ailleurs, mon frère , je n'étc^is pas près de notre abb^^^ lorsque cette fatale capitulation s'jsst fait^, Mais toi, Robert, toi qui éçriyois la lettre à ce Walter , coniment u'as-lu pas songé à;
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sauver la plus grande richesse de Fabbaye ?
— J'ai écrit ce que me dictoit sa révérence, sans me permettre aucune obseiv Tatîon, répondit le novice; il est en effet bien malheureux quepersonne n'aitpensé à. la bibliothèque.
..^ Il £alloit que moi-même j'eusse la tête perdue, reprit dom Ambroise d'un air vraiment désespéré. Nous laissons ici des ouvrages qui n'existent nulle part^ nulle part ! Ces malheureux vont peutêtre les jeter au feu ! Ils en sont capables, oui, ils en sont capables! répéta-t-il d'un ton de mépris , niêlé d'horreur.
— Il nous est bien possible de fermer la porte et d*emporter la clef, dit le prieur; mais
— ^Ge seroit un moyen sûr d'scttîrerlèur ouriositê ' sur cette ^salle et de hâter là dérastafiotiT hrtcrrompit vivement dom Aiiibi^è.lSdtivons du moins tout ce qtie rtwuj *pt)ûNroris ^emporter. Découvrez le
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chariot y je vais chercher les ouvrages les plus précieux.
— Il est impossible roaintenant de placer la moindre chose dans le chariot, dit le prieur, sans en retirer d'autres objets ; c'est à grand'peine que nous avons fait tenir tout ce qui s'y trouve. La charge d'ailleurs n'est déjà que trop considéra* ble; je crains beaucoup qu'elle n'excite leur attention et leurs murmures,
— Que faire donc? que faire ? se disoient les frères., qui se regardoient tous d'un air accablé, comme si ce nouvel incident eût porté au comble le malheur commun.
Pour dom Âmbroise, son courage ne tint pas à ce dernier coup. — Seigneur ! s'écria* t-il avec Job, en levant les yeux au ciel, votpe main s'est appesantie sur nous ! Et t^étoit depuis trois jours la première plainte qui se fut exhalée de sa bouche»
— Il faut en revenir à ce qu'on propoioit tout^-l'heuFe, dit le novice; il'feut ^mpoFt^r 'i)Qtre clef , en faisant prier aire
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Thomas de respecter la bibliothèque. Rie» n'est plus facile à obtenir, je crois , de tous ces bandits, puisqu'ils ne savent pas lire.
— Mais Fabbé voudra-t-il avoir Un nouveau rapport avec sire Thomas? répondit dom Ambroise. Je crains qu'il ne s'y refuse.
— Voulez-vous que j'aille le lui demander ? reprit le novice.
— Non, non, Robert, il est plus convenable que ce soit moi qui me mêle de cette affaire, puisque je suis...., puisque j'étois bibliothécaire, reprit-il avec un profond soupir. Je vais essayer de le join-
• dre; mais, je vous en supplie, père prieur, je vous en supplie, ne fermez pas le chariot avant mon retour. Ne pourrions-nous y placer qu'un seul manuscrit, ce seroit toujours un de sauvé. Et dom Ambroise partit, en recherchant dans sa tête à quel auteur il donncroit la préférence^
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^le refus de Tabbé le réduisoit au malheur de choisir.
Tandis que ceci se passoit près de la porte des écuries, dom Joseph parcouroit •à ffrands pas les cours extérieures* L'aîf glacial qui Fenvironuoit ne parvenoît point à rafraîchir sa tête brûlante , et tous •ses membres trerobloîentmoins parFefFet du froid que par celui d'une fièvre ardente, suite naturelle de la fatigue du corps jointe à la peine d'esprit. La pâle lueur du jour qui alloit finir éclairoit en- <!ore les vastes bârîmens dumonastère. Les tristes regards de l'abbé se prômenoient sur ces murs, où s'étoîent écoulées pour fui tant d'années de paix et de puissance. La grandeur, la magnificence des lieux qu'il lui falloît quittor, ajoutoit encore à Tamertume de son sort. Tout lui rappeloit une foule de souvenirs, qui naguère flattoîent son orgueil, et qui maifntenant lui liaisoient sentir toute la hauteur de sa chute. C'étoit dans ces vastes cours qu'il
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^Yoit vu . sou v^t ^rv|rer;le$, princes ^|lqs rois, auxquels il donnoit asiLe:^ ; eb qi^î^ recevoit en égaux. Cetoit^dans cette égHse^ éclatante de richesses^, que, les plus pui^ sants de ce monde ^'étoient. agenauUlés devant lui^ pour implorer sa bènédicUoq» Cette église renfermoit. la dépouillent);;^ telle de tous ses. prédécesseurs; lui seul ij'y recevroit pa3 la, sépulture ! Viva^t;^ jpaort, dom Joseph n'alloit plus désormais être placé que dans la foule! encore qu«^ ques heures 9 et l'abbé de Saint-Paul np seroit plus qu'un infortimé religi^^^ soumis au chef de sa congrégation!*-^ Ajdieu Saint-Paul! disoit-il, adieu , séjaw où j'espérois avoir mon tombeau! demain tu me verras partir , pour aller mendier l'asile que la pitié de l'abbé de Cluny vour dra bien m'accoi der. Demain, il me faudrt courber la tête sous un supérieur; vivrç sans pouvoir, que dis-je! sans liberté^ pas même celle d'honorer le Seigneur 3% Ion toute la sainteté de ma. règle. £t t^adi^
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que ces voûtes vont reteb tir desblasj^hè^ mes de l'impie , ; la vpix arrogante d'Qk» chef va tne dicter des lois, des lois auxr; quelles il faudra me. soumettre !..,. Puis^ comme si Texcès de la douleur qu'il éprou-*^ voit l'eût effrayé : — Mojq Dieu ! s'éc^ia-^iI^ ne permettez pas que ma penséiç s'arrétei aujourd'hui sur toute Thorreur <du sort qpi m'attend! ne permettez^ pas que je me montre si foible devant ceux que j'ai gouvernés jusqu'ici, et qu'ils puissent voir dom Joseph abattu, et versant des larmes,, ainsi que font les femmes et les enfants ! Daigtiez, mon Dieu! me laisser les forces qui me sont nécessaires pour accomplir jusqu'au bout ma terrible mission ! Seigneur, Seigneur, ayez pitié de moi!
L'abbé prononçoit ces mots d'une voix déchirante , les mains jointes et les vi^ards élevés vers le ciel ^ avec la plus' vive ferveur. Soit que cette prière eût été exaucée , soit que l'homme ait en lui une £EMrce qui tk*iomphe de tout^ dès qu'il veut
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réclament l'^mploy^r , dom Joseph paiv Tint à 'vaincre son désespoir ; Tàngoissé qui étoit yeiiiie le déchirer se calma peu à peu ; les idées qu'il repoussoit de toute la puissance de son âme cessèrent d'assiéger son esprit, et il n'éprouva plus qu'une douleur vague qui lui permit, lorsqu'il vit arriver dom Arhbroise, de demander tranquillement au relîgieax quel motif l'amenoit.
Dom Ambroise lui soumît en tremblant Fidée qu'on avoit eue de s'adresser aU chef des tard-venus pour sauver la bibliothèque. L'abbé l'approuva aussitôt :
— yous pouvez en prendre la clef,- naon frère j ajoula-t-il; je la remettrai moimême à sir Thomas, en le priant de (Conserver un dépôt aussi précieux.
— Fasse le ciel qu'il s'y engage , et surtout qu'il tienne sa parole ! répliqua dom Ambroise ; car on peut dire que ce seroit une perte immense pour toute TEurope.
Toutefois, si votre' révérence l'approuve,
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mon désir seroit d'emporter mon Histoire de Bourgogne , que j'ai presque déjà ter^ minée.
— • Vous le pouvez , mon frère;
— ^Mon neveu pourroit aussi se charger de notre Tite-Live et de notre Végèce $ car ils sont uniques en France.
. — Ainsi que beaucoup d'autres de nos livres j répondit dom Joseph aussi tran«quillément que s'il n'eût pas eu d'autre idée que celle de la bibliothèque.
• — Sans doute, reprit le religieux , et de semblables pourceaux sont incapa-^ blés de sentir tout le prix de ces tré« sors.
— On sonne pour complieS; interrompit l'abbé, et c'est encore la cloche de saint-Paul, dom Ambroise : nous ne l'entendrons plus que trois fols.
Dans ce moment, deux frères convers, qui se rendoîent à l'église, passèrent près de l'abbé , portant des torches allumées.' Dom Ambroise fut alors frappé de l'ex-
tnême. altération des traits de. son supé^*» ri^r. — Espérons mieux, mon révérend père, répondit-il; ma plus grandepeine est de yqir que depuis trois jours vous n'avez pris; aucun repos ^ et que votre santé...
— Je prendrai du repos à Cluny , dit dom Josepb d'une voix étouffée et brève. ,V«oez , naion frère; •
Dom Âmbroise soupira profondémeal et le suivit.
En entrant dans l'église, l'abbé tressaillit à l'aspect de l'autel et des murs dégarnis; mais, rassemblant bientôt tout son courage , il entonna lui-même leà trois psaumes et l'hymne de cette heure avec une ooction plus grande, s'iK est possible, que celle qu'il montroit babi*^ tuellemenjt. Les riches flambeaux ayant tous été; em|)ortés, quelques torches édairoient cette scène de désolation et la rendotâit encore plus lugubre. Les hom-» Biesid!àrmes du monastère^ . délivrés ddâ
.doiw 9ui les a!^)ient occupés jusqa'jlora, xw^gii^w^ie fep4 de. TégU^e^ édoB .l0rdr^ . qu'ils en. ai^oient réçu>,.ét leurs voUéckij^ieis sejojgnoieiit à la voix des re^gieu9*> Après hK/rie eleison, l'abbé donna sa bénédiction; puis, s'adressant à toute la. eoEûavunauté aTec un accent ferrn^) qui pourtant avoit quelque chose de douloureux : -^ La dernière journée que XH)us passons à Saiut-PauL est écour* lée 9. mes frères, dit-il; puisse le sort qui nous attend loin de ces inurs être aussi heureux y aussi paisible que je Tai toi^ jours désiré pour vous ! C'est encore CCHUDie votre abbé, comme votre chef ici-bas que je vous engage à ne jamais VOUS éloigner des saints devoirs prescrits par la règ]^. En quelque lieu que le cidl VOU6 conduise y montrez-vous les: dignes enfants de notre bienheureux fondateni; respectez toutes ses lois , même lorsque vous ne les verriez plus respectées autour de vous f, et méritez ainsi que Dieu vous
i^a te vovicx.
^KHitieime clans ce séjour dé mtsèlnd et es idoiileur> jusqu'à ce qu'il daigne irouiï ap- "peler dans lin sëjour plus heureux. M» frères , mes chers frères^ ajouta-t-il d'une voix attendrie, priez pour vous, pries ^our moi.
A ces mots y les religieux, les frères convers , les sergens d'armeç se pf^oîjït tèrent à genoux^ et jamais les temples 1«$ pliis somptueux n'entendirent s'exhdtçr de prières aussi ferventes. Mais que devint-on, lorsque Foraison terminée,' on attendit en vain que l'abbé fît lésig^e pour qu'on se relevât ! lorsqu'on vit que lui-même ne se relevoit point ! Durant quelques moments on supposa qu'il s'atlressoit encore à son Dieu ; enfin deux ou trois religieux s'approchent , l'appeLlent , soulèvent son corps... L'âme avoit rejoint son créateur.
Au cri épouvantable qui se fit entendre alors, un des frères , dont les connoissances en médecine pouvoient être
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de quelque secours , s'élance , accourt; mais y après avoir reconnu tous les symptûmes d'une apoplexie foudroyante: — Il .est mort, dit-il à voix basse.
— Mort ! mort ! s'écrie-t-on de toutes parts , et la foule se précipite vers l'autel. Tous veulent revoir celui qui leur parloit encore il y a si peu d'instans ^ tous veu* lent s'assurer de leur malheur. Les gémissemens, les cris, les sanglots éclatent avec une si grande violence ; que les voûtes de réglise en sont ébranlées.
.— C'est nous qui Tavons tué ! dit le prieur en se frappant la. poitrine.
— Oui ! oui ! c'est vous qui l'avez tué ! s'écrie le novice hors de lui-même ;- Dieu ne vous le pardonnera pas. Le trouble étoit si grand, le désespoir si général ^ que ces mots furent à peine entendus^ Robert, en les prononçant , «'étoit précipité sur ce corps inanimé ; ses cris , ses sanglots avoient quelque chose d'effrayant. Il appeloit dom Joseph, il le sup-
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. plioit de le bénir encore Vous pleurez^
disoit-il aux religieux ; c'étoit notre sang, tout notre sang que nous devions donner pour lui. Je vous ai ofifert le mien , mon père ! vous l'avez refusé... vous me laissez ! vous laissez celui que vous appeliez votre enfant ! votre cher enfant !..• A ce touchant souvenir , l'angoisse du novice devint si vive, qu'il resta comme privé de mouvement, les lèvres impriniées sur la froide main du cadavre.
_ HélQs ! dit dom Ambroise , dont les larmes sillonnoient les joues, le Seigij<îur a exaucé ses désirs ; il est mort abbé de Saint-Paul !
— Et tous les devoirs lui seront rendus comme tel, s'écria le prieur, exalté par le désespoir. Il reposera dans cette église, où sa voix, il y a peu d'instants, îœploroit encore le ciel pour nous tOu$. Mes frères, nous n'avons plu* que ce jnoyen d'qiçpier une désobéissance qui lui coûte la vie. Consacrons cette nuit e^-
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tière aux soins pieux que réclame sa dépouille mortelle, et demain déposons ses nobles restes près de ceux des abbés de Saint-Paul , dussent les scélérats qui nous environnent nous surprendre et nous frapper sur sa tombe.
Cemouvementdu prieur se communiqua à toutes les âmes avec une rapidité électrique.
— Oui! oui! s'écrièrent ces mêmes hommes qui la veille se montroient si pusillanimes, plus de craintes! plus de terreurs ! ne songeons qu'à ce qu'on lui doit. Qu'ils viennent les assassins !
— Du haut du ciel qu'il habite , il nous protège encore ! reprit le prieur. Alors les trois premiers officiers claustraux et lui s'approchèrent avec respect du cadavre, et le transportèrent dans la grande «aile du chapitre.
CHAPITRE Xn
Cet aalel Jootles fronts ont eretué les parois , Ces murs que la prière a pcrce's tant de fois , L'ombre enfia du Très-Haut, sur ces lieux rëpaodot « Toulélooiiei attcadritiOD âmecoofoudue.
Lamartine,
Le novice demanda instamment qu'il lui fût permis de passer la nuit en prière dans la salle où l'on venoit de placer 1 abbé revêtu de ses plus riches vétemens
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pontificaux. On le lui accorda d'autant plus volontiers , que les religieux , bien loin de conserver aucun ressentiment des discours qui lui étoient échappés dans le premier transport de son désespoir , laitémoignoientla plus grande tendresse.
L'affection qu'avoit toujours eue l 'abbé pour ce jeune homme s'étant encore accrue dans les derniers jours de sa vie , devenoit alors un titre sacré à Taffection générale 9 et on respectoit sa mémoire dans celui qu'il avoit aimé en véritable père. De même George , les sergents d'atmes^ se voyoient traités avec les plus grands égards y par la seule raison qu'ils àvoient pensé comme lui , tant étoit vif.le i^entir quii^se'méloit à la douleur des paUrres frères, tant je^ne sais quel sentiment d'expiation remplissûit toutes^ les àniés. ' ' '
' Durant toute la nuit dix religieux venoient se relever tour à tour pour veiller près: du corps et réciter les prières. Pen-
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dant ce temf>s les sergens d'àrmes/s'oc4ïu-i ppient du soin de tendre l'église en nour^ et de Torner au3si déceafmentque ]es>aûh- ' constances le permettoientlIlayoit€tiéxl&' cidéque les funér^ies u!auroient lieu quOi deux heures après la. naissance, da^onhjl non-çeulement parœ que les tdifiSârôiiUl prép^ratifsexigeoieat dcttemps^imaie ausrij parce que personne n'abfordoit l'idée'fd^ reinpUr ce gra^d deivoir . plutôt qne iié> l'ordoiippit la contenance, quelqujôicbosa^ qu'il pût en rôsullieiriwB'aiilieurs'ila: dott^*) leur générale étoiiteltè, quel'idéejde Ve»^ trée des tard-venus .^ns le xnonastèi^($^ parpî^soit ne pijus faire inapre^on sér les^i esprits; il sembloit quercbacnn e&t rougi> dans un si t)riste moment » dé i songer^ (fv; danger qu'il pouvdit omi^r; eît toasdes; devoirs qui devoienl; précéder Ips fhnéttaAi les se remplissoient avec autant de zèle^ d'ordre et de redneill«nient^'qii'en un* îour ^e sécurité.
. I^éanmoins , le prieur , qui : Moi%
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pris aussitôt le gouvernement provisoire du monastère, ainsi que Fordonnoit la règle, se trouvoît alors chargé du soin de veiller à la sûrelé de tous les habitants de Fabbaye. Il n'oublioit point qu'avant l'heure de midi les tard-venus se présenteroient pour occuper le monastère, et se hâtoit de tout disposer afin qu'aussitôt la triste cérémonie terminée, on pût se mettre en route pour La Ferté, où les religieux comptoient passer la nuit suivante, n ordonna aux sergents de porter toutes leurs armes dans le grand magasin, reconnnandant bien à chacun de n'en garder aucune. Quelques-uns de ces jeunes gens paroissoient vouloir faire une objection ; mais le chasseur , élevant la voix d'un air terrible : — En avant , dit*il , et obéissez. N'étoit-ce pas la volonté de celui qui n'est plus là? Je vous réponds d'eux, mon révérend père, ajoutat-il;il faut leur pardonner le chagrin qu'ils ont de céder si tranquillement la place à
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ces vauriens, sans avoir essayé de les frotter ! Mais il ne faut plus penser à cela , tout est dit, et moi-même aujourd'hui je ne suis plus en train de me battre. Ce fui lui en effet qui surveilla le désarmement î prenant grand soin qu'il fût complet.
Au moment qui avoit été fixé pour les. funérailles, les religieux, rangés autour da cercueil, récitoieut encore les prières des, morts, lorsque la cloche, qui sonnoit sans, relâche depuis dix-huit heures, fit en-, tendre le dernier signal. Alors le cortège se/ mit en marche, et comme si chaque pair que Ton faisoit pour confier à la terre ces précieux restes eût redoublé les regrets, les larmes et les sanglots recommencèrent , pour ne plus cesser, pendant tout^ le trajet du cloître à l'église.
La voix du prieur parvint toute-, fois à se faire entendre, lorsqu'avant de commencer l'office funèbre, il engagea tous les assistans à contraindre les marques d'une douleur trop vive, comme
indignes du saint devoir dont on alloit s'acquitter envers celui qui avoit toujours donné l'exemple du courage et de la résignation. Ce respectable souvenir fît régner aussitôt dans l'enceinte un douloureux silence , et pendant tout le service, dont la célébration dura près de deux heures^ la douleur resta muette, même lorsqu'on vit retomber sur le cercueil la pierre sur laquelle on avoit gravé une épitaphe aussi vraie quelle à»it .glorieuse, et qu'il ne reSta plus rien sur la terre du plus snge et du meilleur des hommes.
Cette dernière et triste cérémonie s'achevoit à peine , qu'un bruit épouvantable se fit entendre j et dans le même in« stant plusieurs soldats, brandissant leurs armes et poussant des cris, se précipitèrent dans l'église.
— Arrêtez! arrêtez! cria Thomas Walter qui marchoit à leur tête. Ils ne sont
point partis^ ils sont occupés de funérailles.
. A sa voix, ceux qui étoient encore dehors obéirent, et lui seul s'avança vers les religieux.
Où est l'abbé? dit-iî avec colère.
— Là, répondit le prieur, montrant la pierre que l'on venoit de placer.
Sire Thomas pâlit et resta quelque instants sans pouvoir parler. — Pourquoi, ' dit-il enfin d'une voix altérée, pourquoi; i^ m'avez-vdlis pas tenu la parole qu*îl' m'avoit donnée? pourquoi mes gens entrent-ils ici par la brèche ?
— L'heure convenue est à peine expi^ rée , répondit le prieur, nous allions paiv^ tir et vous ouvrir les portes ; mais il falloit avant.... Le regard qu'il jeta sur la tombe acheva sa phrase, et n'exprima que trop la douleur qu'il ne pouvoit maîtriser.
— Il suffit , reprit Walter doucement.
Votre abbé étoit un brave homme, et en
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cQD sidéra tîon de samémoire, je vous offre ce que je lui avois offert à lui-même. Renfermez^ vous tous dans votre cloître, sur ma parole de chevalier que vous n'y serez point troublés. Nous nous contenterons d'occuper les autres bâtiments.
^— Tous nôi préparatifs sont faits, flîrfe Thomas, répondit le prieur; mais si ^OHs voulei; iidàs"servir, protégez notre <Upia4*t.
— Soyez- en bien certain, répliqua Wal* ter, dont l^air chagrin et embarrassé annônçoit un homme fort éloigné d'avoir rame en paix. Je youdrois..:. je voudrois, âjouta-t-il en rougissant , et avec une vive émotion, servir vos frères et vous , en tout ce qui dépendra de moi.
. Nos passions, nos goûts dominants nous suivent jusqu'au sein dès plus grandes douleurs. Quoique aussi affligé qu'il est possible de l'être , dom Ambroise ne ptit entendre ces mots sans appi'ocher douce^
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ment de son supérieur , et lui dire tout bas : La bibliothèque?
Le prieur crut devoir en effet profiter à cet égard de la bonne volonté de sire Thomas.
— S'il vous étoît possible , lui dit-il aussitôt^ de conserver nos manuscrits , nous en serions reconnoissants^ ainsi que tous, les hommes instruits de l'Europe. Notre bibliothèque donne d'un côté dans la sialle d'armes; je vous en remettrai les clefs, afin que vous puissiez vous assurer qu'elle ne renferme autre chose que des livres.
— Gardez ces clefs, mon père , et, par mes éperons de chevalier ! comptez qu'à votre retour vous ne trouverez pas une feuille de moins.
Le prieur s'inclina ; il aîloit s'éloigner, sire Thomas fit quelques pas vers lui :•— Prenez tout le temps qui vous est nécessaire , dit-il ; ou plutôt , mon père, réfléchissez à ïna proposition et ne qtiittez point votre abbaye.
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Xe religieux ne répondit à cette seconde instance qti'en jetant un regard rapide sur une douzaine de tard-venus qui ctoient restés dans la nef. — Avant une lieure nous serons partis ^ répondit-il en soupirant , n'emportant rien du monastère que les ornements sacrés. Jusque là tout me fait espérer, sire Thomas , que TOUS voudrez bien retenir votre troupe dans les cours.
Le chef fit un mouvement de tête , en • signe de consentement y tandis qu'il fixoit sur la terre ses yeux mornes et abattus. Le prieur alors le saluant de nouveau y s'avança vers la petite porte de l'église qui communiquoit directement avec le cloître , et sortit , suivi de tout son monde. ^
Sire Thomas resta assez long-temps immobile à la même place , fixant un regard sombre sur la tombe de dom Joseph. Tja fierté habituelle de sa contenance avoit disparu , et peu à peu son bras laissa
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front sombre et le bras désarmé. Céto :S au milieu d'eux qu'on avoit placé le ch^ai riot qui contenoit les ornements de T^ glise, et que suivoient encore près de cent religieux, le prieur marchant le dernien
Cette triste procession s'avança vers le pont-levis, que les tard-venus avoient ^tt soin de baisser. Pas un mot, pas un geste n'avoit encore troublé àa marche solennelle; mais à la vue de la croix : — A genoux ! cria Walter à ses gens. Tous se • prosternèrent aussitôt, et quand ils se l'elevèrent , les dernier religieux passoient sur le pont-levis.
Flir DU PREMIER VOLUME.
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de le voir. Tous attendoient qu'il ressortît pour recevoir ses ordres , et pour savoir enfin s'il falloit se battre ou jouir en paix des biens que renfermoit le monastère.
Dès qu'il reparut, chacun apprit avec joie que les religieux alloient partir, et qu'on restoit maître de l'abbaye ; car tel étoit lesprit du temps, que pas un de ces bandits n'auroit désiré se voir contraint à porter une main sacrilège sur des homnies consacrés à Dieu. Tous se félicitèrent de voir l'événement tourner ainsi ; en sorte que sire Thomas obtint sans peine, dès qu'il vit paroître les religieux, que nul n'insulteroit à leur malheur et à la sainteté de leur caractère.
La troupe s'ouvrit aussitôt pour faire passage, et se rangea des deux côtés de la Cour , dans le plus grand silence. Une Centaine de religieux et de frères convers, ïtiarchant deux à deux, défilèrent les premiers ; ensuite venoient , dans le même ^rdre, les cinquante sergents d'armes, le
flw 8•is^Gtnui»4M•PrÀ| ]
* %m>'^^ ae (Bmwt,
Trop peu 8t temps I dtni la ploa douce^elu>i* Il fut henrenz.
Ducif.
►EUXIÊME ÉDITION.
TOBIE SECOIO).
CHAPITRE PREMIER
« Il tirolt du fooj de son eœnr je ne sais quelle
• paix qui , en les calmant , ne semMoit cepea- » dant point étrangère aux tempêtes ; c'^toit la
• lune dans une nuit orageuse : les nuages errantt
• ne peuvent remporter dans leur course; pure m et inaltérable , elle s'avance tranquille au- » dessus d'eux. *
CUATEAUBRIA.ND.
_ Dieu les conduise ! dit dom Ambroise en suivant des yeux ses frères, dont-il venait de se séparer dans le bois de Givri.
— Dieu les conduise ! répéta le novice , et les préserve de toutes mauvaises rencontres !
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— Ils n'en feront iji bonnes m mauvaises, dit George; d'autres compagnies seroîent arrivées, que par le froid qu'il fait elles n'auroient pas tardé à se loger, et je gàgerois bien qu'ils ne verront pjas une âme sur la route. Dans trois heures ils doivent être à La Fecté, et ils trouve-^ ront là un bon gîte , chez les bernardins*
— Je n'eii doute point , répondit dom Ambroise ; dans des temps plus heureuxy les religieux de La Ferté n'auroient pas manqué de secours à Saint-Paul.
— Et demain , reprit le chasseur , ils se mettront en route pour Clliny , où ils arriveront le soir. Nous n'avons donc plus à songer qu'à nous-mêmes: il faut retourner sur nos pas et tâcher d'êlre à Ingelcour avant la nuit. Tous trois alors se mirent à marcher d'un pas assez rapide. ""
Tandis qu'ils s'éloignoient ainsi des murs de l'abbaye , sans être bien certains de trouver un autre asile , il auroit été impossible au novice de rendre un compte exact de ce qui se passoit daïis
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son: âme }. car, à travers la douleuï* quer lai laissbit. le aouvem^ de doni Joseph » ae&jfegrets sur le sort des infortunés qu'il yenoit de quitter, et surtout ses vives in-î quiétudes pour dom Ambroîse, il éprou-i volt une sorte de joie j que faisoit naîtra CD lui le. sentiment do k liberté. Ses yeui^ dé¥m*oient l-espaoe, il étoit obligé de sq fttre effort poiUT que son pas léger ne der* irançàt poiort? celui, de ses çonipagnonsjj soa cœur battait délicieusement à Taspect de celte va^te plaine , qu'aucun mur A-'etfcfourQM» et qu'illui élpit permis da j^çourii^. Tpur à to^r ilregardoit la cam« pâglàe^y.ilr egardoit George^ lui sourioit^ pui^fiooqame s'il se fûtjreprocbé ces mou^ V9i|i^:it^ifQ(1i^6lonta,ires dans un aussi triste mom^Qty U prenoit la maiq de son oncla et^ serroît ^epdrement dans les siennes^ . • S>QA^* Aqlbroise ne pouvolt éprouver, l'd^pèfd â^ eonaùlatiofi qui ranimoit ]b cieuTt du jçune homniQ, L'extrême dou.oiAirdfe 8^ çaiiiQ(èv^, ses goûts paisibles. *dSltt4iWf nl».t»«fo»4« SQ»§iJbilité clpn^
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le ciel avoit doué son âme, tout lui donnoit une véritable horreur pour Tétat ao tuel de la société. Combien de fois , dans ces temps malheureux , s'étoit-il félicité de vivre séparé du monde , de ce monde où il alloit rentrer y lorsque le désastre public étoit au comble , lorsque le glaive Tégnoit à la place de toutes les lois divines et humaines! Mais dom Ambroisé puisoit un courage sans bornes dans sdf soumission aux ordres de la Providence^ Comme il étoit d'ailleurs complètement privé de ce don fatal qu'on nomme ima?« gination, un malheur, quel qu'il fût, se réduisoit pour lui à sa juste valeur; il le supportoit, sans l'accroître par la pensée^ Un esprit naturellement mobile , un car ractère assez faible , le mettoient à l'abri de toute douleur poignante; car, à Tex^ ception du désir d'être utile à ses sëDiblables, désir qui réveillôit toujours en lui une grande chaleur d'âme, tous: ses» sentiments se troiivoieht modérés parle calme de sa nature aussi bien que par isfkr
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piété ; et , frappé dans tout ce qui lui étoit dier, privé de tout ce qui lui rendoit la vie précieuse, il étoit profondément triste sans toutefois être abattu. Il marchoit donc d'un pas tranquille au milieu de ses deux compagnons^ jetant les yeux de temps à autre sur le pays désert qui Ten-^ vironnoity et dont la vue n'ajouloit que trpp à la disposition chagrine de son es* prit. — Vois-tu , Robert , dit-il au novice ^ vois-tu dans le vallon à droite y ces tours ddM il ne reste plus que des ruines ? C'é^ ioit lé château du sire de Rosnoy ; je l'ai souvent habité dans ma jeunesse. L'an dernier, sans doute, ces brigands l'auront abattu, et peut-être le sire de Rosnoy lui-même est-il tombé sous leurs coups.
— Non, mon révérend père, dit George, le sire de Roinoy n'est point lûOrt ; il Vient dé faire avec les tard-venus ^expédition de Lorraine; mais lui et ses kotnmes d'armes vivoient depuis bien lông^tëmps aux dépens des villages d'alenlotir^ et les gens de Gorlalin et de
Theséy ont profité de son abâenoe prendre leur revanche en dénaoiiasaût son manoir.
• w^ Dévastation pour dévastation L dit dom Ambroïse en levant lesiyeuK vers.lè ei^el. Que doit-il amiver d'un saalheureui^ pays dont les habitants tour à toar délivrent au meurtre, au vol et à la rapine. Tndif €[uilles jusqu'ici au fond de notre cloitre^ Qous ignoriône ^une grande jpârtî^ dq i(e9 horreurs, Les temps de] ,repos 1^B| passés^ J[(obert, nous allons désornuuift vivre avec des méchants ^ avec des bput^QS]| i)ous allons sans cesse voir faire le mal sans poYivoir l'empêcher et sans que pçiv sonne s'y oi^pose» piiisqu'aucune force^ pas même scelle du roi Chartes , n'a été ei^core assez puis^aiHe pour museler ces !betes féroces. Après quaï^ante anfiées pas3ées au sein d^* la- paix^ du l>onheur.^ me voilà dans n^eis yieux jours ^ilqla ad l'jabbaye^ loin detooesifrères^ errant.surJia neige^ pour aller chercbei!9 qui?LHUHl!
l^eu ! desétres^que jeiion^idère cpmnK^.^
part de l'espèce humain^! la volonté de Dieu soit faite.
— Mais, dit le chasseur, votre révér renée a dû se trouver déjà quelquefois avec des hommes de guerre?
.*- Oui, mon fils, souvent même; mais je puis dire que tous ceux que j'ai connus étoient de dignes gens , de braves chevaliers, instruits dans les lois de l'honneur, sïls étoient ignorants du reste. A Fexçeption^du sire de Rosnoy , dont vous venez de. in*apprendre d'étranges choses^ je conserve de tous un souvenir honorable.
et cher. Pour les tard-venus, George, je puis prier pour eux, pour que Dieu change leurs coeurs ; mais je frissonne à lldée de vivre en leur compagnie. Il me semble marcher vers l'enfer à chaque pas que je fais, el de toutes les infortunes , celle dont la main de Dieu me frappe aujourd'hui est pour moi la plus redouta» ble et la plus horrible.
. Dom Ambroise disoit toutes ces cho - |es d'un air si calmf et ^ xésigné^* qn'Qiit;
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eût pu croire *qu'il parïoit du chagrin d'un autre y si de temps en temps il ne s'étoit retourné pour jeter un regard plein d'affliction sur les toits du monas« tère, qui bientôt disparurent entièrement à ses yeux y le terrain étant descendu sensiblement. Alors le religieux se recueillit pendant quelques minutes , puis son âme ayant fait à Dieu le sacrifice dé toutes ses peines ^ de toutes ses répugnances , il leva des regards sereins sut ses deux compagnons , et dit au novice qu'il se reprochoit peut-être d'avoir affligé : — Après tout , mon fils , nous ne sommes point ici-bas pour y vivre toujours selon nos désirs. Il faut boire le calice amer sans murmure, lorsqu'il plaît au ciel de nous l'envoyer , et si nous avons le bonheur de trouver ton père en sûreté chez lui , Robert • nous devons encore remercier Dieu.
' Ils arrivoîent alors près de l'Orbise, ij[d'ib traversèrent ^un pied ferme saiis
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avoir besoin d'aller gagner le pont , qui se trouYoit à quelque distance.
Un léger soupir s'échappa de la poitrine du religieux au souvenir des fossés de Fabbaye, qui de même venoient d'abréger le chemin aux tard*venus , et les trois amis se regardèrent aussitôt , de manière à se communiquer cette triste pensée y sans qu'aucun d'eux rompît le silence.
Le soleil étoit près de se coucher , il doroit les hauteurs qui séparent la Thaïe de rOrbîse. Les murs de Thesey et ceux d'Ingelcoury élevés sur ces collines, se montroient déjà aux regards de nos >royageurs sans qu'ils eussent encore rencontré un seul être vivant. Aucun indice n'avoit pu leur apprendre si les châteaux qu'ils apercevoient de loin , si les chaumières devant lesquelles ils passoient contenoient ou non des habitants. Pas une porte ouverte , pas le plus léger brait ; tout se cachoit , si tout n'avoit pas fui. Le*calme qui régnoit dans cette triste
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plaine étoit celui des tombeaux , et Taij^ glacé (le l'atmosphère ne rendoit d'autra son qae celui du vent qui siffloit en soulevant la neige pour l'emporter en longs tourbillons. Ce silence, <'.ette solitude nvoient quelque chose d'effrayant et di sinistre qui engageoit nos voyageurs à presser le pas pour se iiâter d'arriver aux lieux où ils espéroient trouver un asile.^ quoiqu'à en juger par les signes de ter» tieur répandus autour d'eux, ils pussent craindre de trouver ces lieux occupés ptar d'auïres <|ue par des amis* f > Ingelcour n'étant éloigné -du monas«9 tère que d'un quart de lieue ^ ils se trouer vèrent bientôt assez près de ses murs pour distinguer les fenétresde ce manoir^ dont un coté latéral leur faisoit face; -^ Le château est encore habité, dit Robert^ car il s^élève de la fiimée des toits. . — Beste à savoir , répondit Geoi^ d'un air inquiet, et en regardant de l'autre cè^ du chemin 9 reste à savoir cjpxià 8(mt loeuK qu4 ont allumé ce feu Jà.
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î. : T-?;Eh! qui veux-tu que c6 soit, sinon les domestiquÊS de mon père? Nous n'a* Wbns pas rencontré un seul tard-venu sur ]ltroUte.
— Regardez à gauche ; ne voyez*vou$ pris venir une vingtaine d'hommes à chetoI ? Dom Ambroise et le novice aperçu* Vtat'en effet la troupe que désignoit le chasseur qui s'avançoit au pas rapide des chevaux.
'; -^ Tout le pays est infesté maintenant^ dit le religieux ; il n'y a plus de doute* :• -T-U faut tâcher de les éviter, reprit ÇfiQVJgei cela nous sera facile , car ils n^ viennent pas de ce c6té-d.
5 "-^Won , répliqua Robert; mais, ce qui Mt pis , ib se dirigent vers le château même ; mon père Ta-t-il quitté ? a-t*il été #})li^é de leur céder la place ?
; — Diable , reprît le chasseur en se {rattant le front , et nous donc ? Il faut pourtant bien ^ue nous logions quelque part.
. r- Aucun autre asile m nous reste, dit
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dom Âmbroise ; on ne nous ouvriroit pas maintenant les portes de Cbâlons.
George , sans lui répondre , suivoit la troupe des yeux , jusqu'à ce qu'il la vit entrer dans les cours.
— Par saint Hubert ! s'écria-t-il , les voilà qui se nichent ; ces enragés-là ont juré de nous faire coucher à la beHe étoile.
— Quel parti prendre ? dit le novice ; là nuit vient , et mon oncle ne peut rester, exposé à un froid aussi rigoureux.
— Je le préfère à l'abri que pourroit nous accorder la pitié de ces misérables | répondit dom Âmbroise.
— Un instant ! un instant ! réprit le chasseur. D'après ce que le sire d'Ingel*»' cour m'a dit ce matin , il y à tout à parier qu'il n'a point quitté son château , et qu'il est encore le maître d'y recevoir son fi|3 et son beau-frère. Je vais aller devant reconnaître les lieux. Montez tout douces ment jusqu'aux bâtimens , et attendes!»
moi contre lé fossé, du côté des basses-
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Cours. J'irai vous y retrouver dès' que je saurai à quoi m'en tenir sur l'état des choses.
— Surtout ne vous exposez point, mon garçon y dit dom Ambroise.
•*• Soyez bien tranquille , mon révérend; que voulez-vous qu'ils fassent à un pauvre diable comme moi? Quand on n'a que des coups à donner, ils vous traitent en camarade.
£n achevant ces mots, il prit sa course vers l'entrée du château , et la nuit, qui venoit entièrement alors, ne permit pas à ses compagnons de juger s'il parvenoit à s'y introduire.
Le novice souffroit beaucoup pour soa oncle, : dont l'âge avancé pouvoit rendre la situation dangereuse ; car le froid étoit si intense, que lui-même éprouvoit de véritables douleurs aux pieds et aux . maiiis. Plusieurs fois il insista pour que. le religieux prît une partie de ses véte*^ ments sans pouvoir l'y faire coAsentir. U. firémissoit à l'idée que ce pauvre vieillard
i4 !*« îToincB;
alloit peut-être passer la nuit sans ^brt^) prÎYé de nourriture , exposé à mi\l& â^oj^i gers que pouvoit faire naître d'un màmettt^ à Tautre le . prochain voisinage des tardvenus, et il s'avançoit vers le châtçati^ dans un état d'anxiété iiiexprimàble f lorsque dom Arobroise lui dit tranquiUo<i ment :-^ Ce beau ciel me rappelle^ Eo<' berty qu'il y a justement aujourd'hui^ trente ans qu'à, pareille heure j'arrivoisà^ Borne par un temps superbe et beaucoup plus doux que celui-ci , je tfen répond&' •'
-^ A Rome! dit le novice.
— Oui. C'étoit lorsque notre abbé m'y : envoya pour faire un achat considérable de manuscrits 9 et surtout pourcorapléttr, s'ilétoit posslblq/ nos Coiqimentaires dan César ; attxc^eis il mafnquoit alors jhxI feuilles. Cette époque est i|ne des plus^ heureuses de ma vie. NoU'-seuleménIi jm réunis dans ma mission fort au-ddà da^ mes espérances^ miais je fis en It^ie. ua^ séjoi9P*ai!i8$iâgréabl<; qu'instructif. < i
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toyant ce bon oncle > dans une semblable position , arrêter encore son esprit avec complaisance. sur ces heureux soutebîrs. — Que le ciel te les rende , ce* temps de paix et de bonheur ! dit-il tout l)as en élevaft^ ses regards vers la voûte' Jtoilée.
Arrivés près du fossé , à l'endroit où George leur avoit dit de l'attendre , ils y testèrent un grand quart d'heure sans' rien apercevoir; mais au bruit des voix' d'hommes qui se faisoient entendre dans les écuries , à la quantité de lumières qui se voyoient aux fenêtres , il n'étoit point douteux que le nombre des habitants du ebàteau ne fût augmenté prodigieusement. Mille idées se présentoient à Fimagination du novice et de dom Ambroîse, sans qu'ils osassent s'en communiquer aucune.
— Il estimpossible, dit enfin le religieux d'une voix très-basse , il est impossible (jue mon frère ait pu rester au milieu de ces-gamements : ils me paroissent être là
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en trop grand nombre : mais où s'est-il retiré ?
— Dans Châlons , peut-être , dit Ro« bert , à qui chaque minute paroissoit ua siècle ; car il ne vouloit point avouer que depuis son arrivée près du château il trembloit surtout pour son père et pour, le chasseur lui-même.
Enfin , une manière de siffler qui leur étoit bien connue annonça le terme de cette angoisse.
— Voici George , dit le novice avec un battement de cœur inexprimable.
— Dieu soit loué ! s'écria dom Abroise^ je commençois à craindre pour lui.
C'étoit George en effet. — Venez , venez , leur dit-il , tout est pour le mieux.. Le sire d'Ingelcour vous attend : il ne loge que très-peu de soldats, et les che&^ qui sont ses amis. Il est avec tous de la meilleure intelligence. Mais dépéchons i mon révérend père, nous serons plus er sûreté dans le château qu'ici ; ces environ sont remplis d'hommes d'armes , et jV
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toujours entendu dire qù*il vaut mieux avoir affaire à Dieu qu'à ses saints.
— liai sont donc revenus en bien grand nombre ? dit dom Âmbroise.
— Dix mille ^ et il en arrive encore à chaque minute.
— Allons donc, reprit le religieux , et soumettons-nous à notre sort : le ciel ne nous a pas laissé la liberté du choix.
En marchant vers le pont-levis, le no* vice demanda tout bas à Géorgie si son oncle n'avoit réellement rien à craindre avec de pareils gens , et s'il n'essuieroit aucun outrage. Mais le chasseur le rassura sur ce point en lui disant que l'habit de dom Ambroise, au contraire , seroit une garantie de plus. -^ Vous allez trouver làj âjoutà-t-il en élevant la voix pour être entendu du religieux , vous allez trouver là sire Hugh Calverley , qui commande ^ne des compagnies , mais qui n'a pas toujours'fait un si vilain métier. Tant qu'a duré la guerre , c'étoit un des plus braves dbSf^dlrèrS de l'armée anglaisé. Vous sa-
vex bien aussi qu^ c'est lui qui ^ «avi^f)i| vie au sire d'Ingelcour, en 1^ ii^aiit'«A^, lever du champ de bataille à la joqpnée de Crécy. , , ^
— Quoique toôii père m'ait dît avoir payé fort chèrement ce service , dit le novice, sire Hugh n'en ei^ pas moins celui de tous que nous verrons avec le moins' de répugnance. Sais*tu le nom de quel*' ques autres?
— Oui : le sire Jean d'Evreux^ le barons de Lermes , Aimery dé Jlochechouaitp ^Nicolas Strambourc , le chevalier ¥erdt Ma foi ! j'ai oublié le reste^ quoique GePr trude me les ait nommés presque tous. .
— Le retour et la réunion de ces ^6n& là, dit dom Ambroise, annoncent qu'ils méditent quelque grande entreprise. Diem veuille qu'ils n'aient pas le projet de mar« cher vers Avignon , contre le saint j^ène^ ainsi qu'ils l'ont déjà fait une fois , au mé^ pris du courroux du ciel et des hommi^I
Ilsarrivoia2talorS)à rentréedachàtiam
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î=i On nous attend , comme vous voyez , dit le chasseur, le pont-levis est resté baissé. Et George s'étant fait reconnoître, tous trois s'acheminèrent en effet librement vers la seconde cour.
CHAPITRE IL
Voici les lieux cItarmuKs t)ù mon canr éprouva les premiers sentiments ; Où comme un scngc heureux s*envola moa enfanter
Ducis.
Le château d'Ingelcoiir, élevé sur une haute colline, avoit cet aspect de grandeur qui , dans nos temps féodaux , distinguoit les habitations des nobles familles. Il étoit bâti en fer à cheval, et
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deux énotmes tours, garnies de créneaux, terminoient ses deux parties latérales. De l'une de ces parties, la vue s'étendoit sur la fertile vallée où coule la Thaïe , et sup la ville de Châlons; de Taulre, sur le vallon arrosé par l'Orbise et sur les bois de Gîvrî. Le vaste corps-de-Iogis du milieu, qui faisoit face au pont-levis, étoit élevé sur un perron , et dominoit les autres bâlimens.Ilne contenoitque plusieurs salles immenses , destinées à servir seulement aux heures des repas ou dans les cas de représentation. Un fossé étroit , mais profond et constamment rempli d'eau , entouroît ce manoir , et l'isoloit tout-à-fait des terrains environnants , aussitôt qu'on avoit levé le grand pont-levis qui joignoit la route de Châlons, et le petit pont qui ^onnoit entrée dans de fort beaux jardins, enclos seulement de haies vives, et âoht les habitans étoient contraints de sacrifier la jouissance à la moindre alarme pour leur sûreté.
Nos voyageurs trouvèrent les cours
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désertes^ car, à rexceptioQ des deux se]> jtlnelles qui venoient de les recevoir^ ^ que leur devoir retenoit dehors, person0f jie jxigeoit ik propos de s'exposer à «nf température aussi rude. Il fut donc per^ ;xiLS nu nojvice de s'arrêter quelques iii3^ tans y pour considérer , à la clarté àe$ rayons de la lune, les lieux où il étoitnéy ei qu'il n'avoit point revus depuis treize xu)s. Leur aspect, qui lui rappeloit sa jurfi^ mière enfance, et surtout sa mère, expitu /en lui la plus douce émotion ; il prit J^ bras de son oncle, et comme si d'un seul mot il eût pu lui £aire part de tous leB sentimens qui se pressoient à la fois dam son âme : — C'est Ingelcour! dit-il.
— Oui, répondit tristement dom Am* broise, Ingelcour envahi par ceux qui viennent de nous ravir notre digne abb^ de nous arracher de notre asile. , — C'est toujours Ingelcour ! répéta k novice d'une voix basse et attendrie, touj entier qu'il étoit aux heureux souveniia gui l'occupoient alors. Voici le viâux
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cbénei 9 GeoFge ^4ijouta4;-il»avec nasounn^ de satisfaction, comme il entroitdaps.l^ seconde cour; et il montrait an 4:hasseur les hiçandbes dépouillées par l'h^yer d'us, «r^reénorme, ^planté de 'temps immémo* liai, -et i^^u'ime tçadition de famille avoit toujours iaitT^spècter*
• -^Kotis avons' &it ici de fameuses parles de jeu , répondit George, quand tous St liioi n'étions pas plus grands que cefa y cfertame on dit.
^— Et ina mère , reprît le novice en levantles yeux sur la façade du château^ car- ils s'acheminoient vers le bâtiment du milieu 9 où brilloient beaucoup de luinières ; ma mère venoit toujours à ce balcon , en nous criant de prendre garde de ne point nous blesser. Chère, chère mère ! quelle peur nous lui faisions !
— Surtout le jour que nous avons été chercher ce grand cheval dans les écu* imS'i et qu'au moment où nous caracoioM ai bien tous les deux sur sa croupe^
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il a pris le parti de ' nous jeter à trente pas de lui.
— Je m'en souriens, je m'en souviens, dit Robert. ]*entends le cri de ma mère,
je vois encore Gertrude, Elise Mais il
fut bientôt arraché à ses chères illusions p
lorsqu'en entrant dans le vestibule ^ il le trouva rempli par une vingtaine d'hom* mes d'armes y les uns debout, les autres f§tendus sur des bancs, dont l'air grosses et terrible lui rappela à l'instant Gothro, cet infâme compagnon de Thomas Walter.
La vue de deux frocs excita la gaieté générale.
— Est-ce l'aumônier , dit un des soldats à George , qui marchoit le dernier? Tant mieux, nous entendrons la messe; pour mon compte , il y a ma foi long-temps que cela ne m'est arrivé.
Sire Urbain descendit avec empressement au-devant de son fils et de son beaufrère. Il serra avec transport dans ses bras Robert , qu'il n'avoit point vu depuis six moj!s, car il ne faisoit de visite au monas^
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tère que deux fois chaque année, l'abbé ayant désiré qu'il en fut ainsi jusqu'à l'époque où le jeune homme auroit prononcé ses vœux. C'étoit donc une grande satisfaction pour ce pauvre père que celle de passer un temps qui pouvoit être long avec ce fils , objet de ses regrets et de ses pensées habituelles , dans la triste solitude où s'écouloit sa vieillesse. Aussi le sire d'Ingelcour avoit-il beaucoup de peine à composer un discours régulier des phrases incohérentes qu'il adressoit à dom Ambroise sur sa joie, sur la part qu'il ppenoit aux malheurs de l'abbaye, sur le désespoir général, sur son bonheur particulier, etc. Et voyant enfin qu'il ne s'en tireroit pas, il sortit de ce labyrinthe en proposant aux voyageurs de le suivre dans
sa chambre.
Comme ils traversoient les corridors, ils entendirent parler dans plusieurs salles dont les portes étoient fermées. — Vous voyez, frère, dit sire Urbain, que nous ne manquons pas ici de gens qu'il nous II. a
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faut loger; mais il ne s'en trouvera pas moins un logement pour vous , dans le^ quel, j'espère, vous serez aussi tranquille que vous l'étiez dans votre cellule.
Dom Ambroise soupira sans répondre; et sire Urbain, les ayant fait entrer tous trois dans l'appartement qu'il s'étoit réservé , leur raconta que la veille sire Hugls^ Calverley s'étoit présenté aux portes dln— gelcour, accompagné d'un petit nombre d'hommes, pour y demander l'abri etl'hos— pîtalité. Il s'en étoit suivi entre les deux:^ chevaliers iitie reconnoissance, d'aprèsla-^ quelle le sire d'Ingelcour s'étoit aussitôt décidé à donner asile volontairement kquelques chefs , dont il achetoit ainsi labienveillance et la protection.
— Et combien d'hommes logez-vou^ ici? demanda dom Ambroise.
— Une soixantaine à peu près , et% comptant les soldats.
— Mais , mon père , dit le novice f CMSitïient pouvez-vous nourrir tout ce iQdnde ?
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-^ Je ne m'en inquiète guère, répondit sire Urbain ; tant qu'il restera de quoi jnanger à vingt lieues à la ronde , sois sûr qu'ils ne se laisseront pas mourir de ^aim ; et depuis hier ils ont apporté ici plas.de vivres qu'ils ne peuvent en con- 45oimner en une semaine.
— Je ne croyois pas , dit tristemeut le religieux, que ce malheureux pays offrît encore autant de ressources aux pillards.
.— Silence, silence , cher frère , dit le :9ire d'Ingelcour en posant un doigt sur :sa bouche; ne les appelez pas ainsi, si "^ous voulez vivre en paix avec eux.
— Eh ! comment voulez-vous que je les nomme? reprit le religieux. D'ailleurs, Xfrbain, tout mon désir est de les rencontrer le moins possible, et de ne point -quitter la chambre que vous nous destinez.
Par saint George ! s'écria le sire d'Ingelcour, il n'en sera point ainsi; vous prendrez vos repas avec nous.
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— Non , mon frère , non , réponditdomt Ambroise en regardant le novice, espérant ainsi faire entendre sa pensée à sire Urbain , qui n'en reprit pas moins vivement : — Je les ai prévenus maintenant /jue vous alliez arriver; que voulez-vous que je leur dise pour expliquer une pareille fantaisie ?
— Dites-leur qu'il est peu convenable qu'avec les habits que nous portons...
— Ils vous assurent le respect de tous les convives ; soyez-en bien certain. Allezvous faire comme le père Valentin, mou aumônier? Sur la première nouvelle que les chevaliers logeroieut ici , il s'est sauvé ^ comme un lièvre. Sire Hugh l'a su, et s'en est trouvé fort blessé.
— Vous voyez bien que le père Valentin a jugé....
— 11 a jugé qu'il avoîtpeur; voilà tout,, reprit sire Urbain; c'est un poltron fieffé,, qui n'a jamais pu voir un sabre nu sans palir.
— Ici, répondit dom Ambroise, en con*^
tinuant ses signes d'intelligence, qu'il au«* roit pii adresser à un mur avec le même succès, il s'agit de toute autre crainte; et je ne puis concevoir, Urbain, que vous ne me compreniez pas.
— Je vous comprends parfaitement , répondit le sire d'Ingelcour, qui, dans le fait, ne comprenoit pas du tout ; car la perspicacité n'avoit jamais été jusqu'alors la qualité distinctive du bon chevalier;
je vous comprends parfaitement : mais toutes ces convenances sont bonnes dans * des temps ordinaires. Aujourd'hui il s'agît, avant tout, de ne pas déplaire à nos hôtes, qui ne sont pas gens à souffrir une insulte, je vous en avertis. Voulez-vous qu'ils pensent que vous les méprisez ou qu'ils vous font peur ? Ce seroit me mettre dans un grand embarras.
— Si cette conduite peut vous compromettre le moins du momie, répondit dom Ambroise , je m'en abstiendrai; mais je vous fais un grand sacrifice, Urbain, un très-grand ; vous-même devriez sentir
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- — Et je vous en remercie de tout mon cœur, cher frère, dit le sire dlngelcour en serrant la main du religieux. Au reste, soyez tranquille; il ne mange à notre table que des chefs; tons gens qui ont dîné plus d'une fois avec le roi d'Angleterre et le prince de Galles.
Dom Ambroise, saisissant l'instant où
le novice causoit avec George, tira son beaii-frère à part, et, baissant la voix: — C'est surtout à cause de votre fils, Ur« bain , que je suis très-chagrin de nous trouver en pareille compagnie.
— Et pourquoi ? quel danger voulez^ vous qu'il courre?
— Comment répondre des idées qui peuvent lui venir à l'esprit ?
— Quelles idées ? Ne m'avez-vous pas dit qu'il étoit charmé d'être en noviciat? qu'il se plaisoit chez vous ?
— Sans doute, il s'y plaisoit j mais on
€st si mobile à cet âge.,,, Le novice s'étant alors rapproché , sa présence imposa silence à dom Ambroise.
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Sire Urbain n'étoit pas un hommeassoz réfléchi de sa nature pour que le discours de son beau-frère eût faituiiegrandeimpression sur lui. Bien loin, au contraire, de s effrayer des conséquences que j)ou voit avoir un rapprochement entre Robert et les tard-venus, ilétoitfier démontrer à ses anciens compagnons d'armes un fils aussi distingué par ses avantages extérieurs que par son esprit et son savoir. Cétoit même J)0ur ce motif secret qu'il venoit d'insister si fort auprès du religieux , afin de le ^cider à manger à la table commune; et pressé de produire avec succès spn uni- ^e enfant dans le monde , puisque l'occ^Uion lui en étoit offerte, il en^as^ea ses Nouveaux hôtes à descendre avec lui dans 1^ grande salle , attendu que l'iieurc du Couper approchoit. Dom Anjbroise voyant ^lu'il ne pouvoit se faire entendre de son •t^au-frère , ce qui lui étoit arrivé déjà plus d'une fois dans sa vie, prit le parti ^e se soumettre à la nécessité; il suivit ^ire Urbain et le novice , cc»lui-ci n'ayant
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point attendu pour se mettre en marche que son père répétât deux fois l'invitation.
L'éclat bruyant des voix annonçoit une assemblée nombreuse dans la grande salle d'Ingelcour. En effet plus de vingt chevaliers étoient réunis autour de l'énorme feu alhmié dans la gi'ande cheminée, les uns jouant aux dés, les autres causant entr'eux. Tous avoieht quitté leurs armes et même une partie de leur armure, bien certains, comme ils de-.
voient l'être, de n'avoir rien à craindre ni du dedans ni du dehors, en quelque lieu qu'il leur plût d'habiter. A l'arrivée du sire d'Ingelcour, tous le saluèrent d'un air cordial et affable, quelques-uns même s'éloignèrent de la cheminée pour lui faire place ainsi qu a sa famille.
— Mes amis, dit sire Urbain,je vous présente mon beau-frère dom Ambroise, et mon fils Robert, que Thomas Waiter vient de mcttihp à la porte de leur monastère.
— Ce Thomas est un endiablé ! s'écria Hugh Calverley.
— Habi liez-vous Fabbaye rie Saint- Paul , mon père? demanda un autre chef, que dom Ambroise reconnut aussitôt pour Nicolas Slrambourc, qui, quinze mois auparavant, avoit accordé une sauvegarde à dom Joseph.
Le religieux fit un signe affimatif.
— Cela étant, reprit Strambourc, je lue souviens de vous avoir fait une visite plus amicale que celle de Walter. Mais dites-moi , je vous, prie, qu'est devenu votre abbé?
— IV est mort avant-hier ! répondit 4om Ambroise d'une voix émue.
— Mort! dit sire Nicolas. J'espère que ces chiens ne l'ont pas tué ?
— Non point avec le fer, répondit le ï*^ligieux; mais la douleur a suffi Et il
^^ put achever.
— Sur mon âme ! s'écria Nicolas Stram- ^ourc, voilà une novivelle qui m'afflige; ^'^tqit le plus brave hompae que j'aie J^ïïîàis rencontré; un hpmme ,^jouta-t-il, ^^i n'étoit pas plus fait pour être moine
Jean d'Évreux, qui se Irouvoit près de lui, lui poussa le coude en étouffant un éclat de rire. — Oh ! pardon, mon père^ reprit-il en s'adressant de nouveau à dom Ambroise. Après tout, je n'entendois parler que de son courage, et c'est une qualité dont votre saint état vous dispense.
Dom Ambroise avoit été plus sensible à l'éloge de son abbé qu'à ce qu'il pouvoit y avoir eu d'insultant pour lui dans le discours de Strambourc, aussi n'éprouvoit-il aucun ressentiment. Mais le novice étoit devenu plus rouge que le feu qui' brûloit dans la cheminée, et, se faisant effort pour parler avec calme : — Ce courage étdit grand en effet , dit-il d'un ton ferme ; s'il eût été secondé comme il au?» roit dû l'être , dom Joseph vivroit encore, et Thomas Walter ne seroit pas dans, l'abbaye de' Siaint-P^ul.
..— Que vouîoit donc fîiire votre abbé? demanda Hùgh Cdlverley. .
— Se défendre , répondit le novice avec nergic.
— Se défendre contre les compagnies !
écrièrent à la fois plusieurs voix; et avec uoi?
— Avec des armes et du courage , i épliqua Robert, dont l'œil étincelant se fixoit tour à tour sur ceux qui l'interro- ^eoient.
— L'abbaye n'auroit pas tenu vingtcjuatre heures, reprit l'un d'eux, et vous a^urier été tous tués.
•» £h bien ! on se fait tuer du moins. X^ bon droit étoit pour nous ; et, que l'on, soit moine ou soldat, le glaive en main, ■^in homme n'en craint pas un autre. En* I>rononçant ces derniers mots , le novice *^Uiça. un regard furieux sur Nicolas Stranibourc.
^-Et je crois, mon jeune ferave, dit ^Ugh Olverley en lui frappant amicale- ^^^^^eatsur l'épaule, que tu n'en craindrois P^s trois ou quatre. \ . "^ Bon chien , chasse de race , dit Nî*
colas Strambourc, en tendant la maîn au novice, qui reçut celte réparation avec politesse, mais assez froidement, tant il avoit encore présente l'insulte faite à son habit.
Pendant ces discours, sire Urbain ne respiroit point; les yeux fixés sur son digne rejeton, il dévoroit chaque mot; jouissant de la vaillante indignation du jeune homme, son vœu, son vœu fatal lui revenoit en tête.
— Aussi brave que son père ! se dit-il tout bas; et, pour la première fois de ses jours peut-être , le vieux chevalier sentit qu'une larme venoit de mouiller sa paupière.
L'annonce du souper fit cesser toute conversation. Chacun s'empressa de passer dans la salle où se prenoient les repas. Une grande table y étoit dressée et couverte en profusion de toute espèce de viandes. Quoiqu'on l'eût aussi garnie de flacons de vins dans une quantité qui «embtoit suffisante , un plus grand nom-
bre étoient encore placés, comme en réserve, sur le large buffet, x)ù brilloient trois ou quatre pièces d'argenterie au milieu des vases d'élain. Le sire d'Ingelcour mit à sa droite dom Ambroise , près duquel le novice alla s'asseoir aussi. Personne ne fut blessé de voir donner la place d'honneur à l'homme de Dieu. La grossièreté des mœurs à cette époque permettoit que Ion pût lancer d'offensantes railleries contre les religieux, sans détruire le fond de respect porté généralement à leur saint caractère. Tous les autres convives, au nombre de trente à peu près, se placèrent à leur guise, à l'exception des domestiques de sire Urbain, qui tous occupoîent le bas bout de la table, et au milieu desquels George étoit assis.
L'air jovial et insouciant de la plupart
des convives, entièrement livrés au plaisir
de savourer les vins les plus exquis et
d'égayer le repas par des propos dont une
gaieté grossière faisoit tous les frais, an-
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nonçoit des hommes dégagés de soucis, vivant au jour le jour , et prenant le temps comme il vient, sans troubler un b08 moment par aucune réflexion sur celui qui suivroit. Le discours étoit vif, animé} et comme il offroit peu de variété, tous les convives se trou voient à même d'y placer leur mot; ce que plusieurs faisoient souventàlafois.Onparloit guerre, rencontrési chacun racontoit ses prouesses. Cétoitla bataille de Cocherel, c'étoit la bataille d'Anray, où la plupart de ceux qui étoient ptésents avoient vu se passer les plus hauts faits d'armes. On citoit le prince de Galles, Duguesclin, et l'on comparoit ces deux héros de l'époque en prenant chaudement parti pour l'un ou pour l'autre. De rapines, <îe pillages, pas un mot, au grand étonnement de dora Ambroise, qui peut-être eût préféré voir la conversation se tour ner sur des sujets moins honorables, lors qu'il oTjservoit le novice, qui, tout épuisi tie fatigue qu'il devoit être, négligeoit d< toucher' à ce qu'on plaçoît devant lui dan
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la crainte de perdre un seul mot de ces discours; lorsqu'il le vojoit, l'œil animé etla poitrine palpitante, suivre le récit de qnelque combat inégal où îe courage avoit ftincu le nombre, et jeter des regards tfenvie, mêlée d'une soite de vénération, mr ceux dont !e bras s'étoit distingué en pareille circonstance. C'est en vain que le religieux essayoit parfois de détourner ■on attention : Robert l'entendoit à peine, et répondoit vaguement; il étoit aisé de Voirqu'ilprêtoitl'oreilleauxrécitsdes chevaliers avec l'enthousiasme qu'il mettoit fc tout; il écoutoit les tard-venus comme U avoit récite les psaumes, comme il avoit «nies auteurs latins. IN'osant faire part à •on oncle du vif intérêt qu'il prenoit à la Conversation, il s'adressoit à George du v^ard et du geste. Cent fois pendant le iboper il porta sur lui des yeux où se fignolent [es différentes émotions qui faversoient son âme. Le chasseur répondit à ces signes autant que pouvoit le lui fBfmetlre l'appétit dévorant qu'il avoit
4p le novice.
gagné en route, et qu'il s'occupoit de 3; tisfaire avec d'autant moins de distr|Ej< tion que tout ce qu'on disoit n'avoit rie de nouveau pour lui, accoutumé, com^ il rétoit, à se trouver avec des gens ç guerre.
Pendant tout ce temps néanmoins^ \i flacons , remplis des plus excellens vir de Bourgogne, se vidoient avec une., grande rapidité que dom Ambroise, se pei chant à l'oreille du novice, lui dit tout bai — Ils vont tous s'enivrer; cela n'est pî douteux , et Dieu sait ce qui se passeï alors entre de pareils hommes, quand i seront ivres!
Mais les choses n'allèrent point jusqi:
là ; chacun se leva de table avant de s'éti mis hors d'état de gagner son lit sans & cours. Aussitôt, sur la prière de dom An broise, sire Ingelcour le conduisit aie quelenoviceauxchambresqiiileurétoiedestinées.
Sire Urbain n'étant jamais le dern ^ à entam.er quelque récit de guerre, com m
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à s'humecter le gosier quand ilTavoit terminéy venoit de se distinguer à table, de manière qu'il se soutenoit alors sur ses jambes tout juste ce qu'il falloitpourne pas tomber par terre. Aussi, dès qu'il eut fait entrer ceux qu'il conduisoit dans leur appartement, se jeta-t-il dans les bras de son fils avec un redoublement d'effusion de cœur , pour le féliciter sur la conduite qu'il avoit tenue avant le souper. —Tuas fait ce que tu devois faire, mon enfant, (lit-il en embrassant le jeune homme , tu as fait ce que tu devois faire, en rabattant le caquet de ce Strambourc.Parle ciel! fi de celui qui laisse insulter son habit ! A' ton âge, Robert, j'aurois porté les livrées du diable (et le vieux chevalier fit un grand signe de croix ), que j'aurois obligé tout le monde à les respecter sur mes épaules.
— Mon frère , dit doucement dom Am-
broise, après une journée aussi fatigante
vous devez avoir besoin de repos; nousiwêmes....
— Bast ! interrompit sire Urbain etl
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riant, ne prenez pas tant de détours, frère, pour me faire entendre que fai bu ua coup de trop, que vous me croyez iv...
— A Dieu ne plaise ! Urbain , se hâta de répondre le religieux, que je vous dise jamais une pareille chose.
En effet dom Âmbroise n'auroit point .
osé reprocher à quelque homme que ce fût, surtout devant un fils , d'avoir fait • volontairement le sacrifice de sa raison; action qu il considéroit comme un des derniers termes de la dégradation homainc.
— Vous ne le dites pas, vous ne le ■ dites pas, frère, reprit sire Urbain avec un rire très-propre à éclair ci r la questioa . qui se traitoît; mais vous le pensez: avouez que vous le pensez? Eh bien! frère, vous pensez juste. Mais que voulez- vous? il faut bien se distraire : quelle autre joie me reste-t-il dans ce monde , puisque je ôuis privé de mon enfant, de mon cher.
enfant? ajouta-t-il en pressant Robert ^ dans ses bras. •
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— Mon père , mon bon père, dit lo no- ^ce, qui tout peiné qu'il étoit de l'état où il voyoit l'auteur de ses jours, répon- €3oit affectueuseraeut à ses caresses: uoiis xious reverrons demain , ions les iouvs ^îuivansj mais si le sommeil \ous est maintenant nécessaire, permettez que je vous cx)nduise à votre appartement.
— Non , non, mon garçon ; je pourrois ^ller de ce pas à Châlons sans avoir besoin de personne ; pour ce qui est du soni- Xneiljje sens qu'il sera le bien-venu, et 3^ m'en vais me coucher. Adieu, frcrç : a^dieu, Robert; adieu, garçon. Ce qiû me croDSole y ce qui m'a consolé bien souvent , ^est que je le laisse en de meilleures mains ^ue les miennes.
Ce trait d'humilité toucha dom Am- *>roise jusqu'au fond du cœur; il s'apprgclia du vieux chevalier , et , serrant sa ïïiain dans les siennes :
— Bonsoir, Urbain; bonsoir, cher Ur.
*>ain; à demain.
—•A demain, répondit le sire d'Ingel-
cour. Et il sortit, non sans avoir trébuché plus cVune fois.
Ni dom Ambroise ni surtout le novice ne se permirent de prononcer son nom dès qu'il fut parti , et, par un sentiment de délicatesse qui leur étoit naturel à tous deux, ils parlèrent àTinslantd'autrechose. — 3'ai déjà occupé celte chambre , dit le religieux en examinant lelieudans lequel il se trouvoit. Je suis bien trompé, ou des fenêtres on doit apercevoir l'abbaye de Saint-Paul.
Le novice s'en étant assuré aussitôt, répondit qu'en effet il distinguoit parfaitement le monastère, et que beaucoup de lumières brilloient dans différentes parties des bâtimens Sans doute, ditle religieux , qui venoit aussi de s'approcher de la fenêtre, ces misérables vont passer la nuit entière en orgie. Cette vue m'est bien pénible, Robert, ajouta-t-il en s'éloignant pour allers'asseoir à l'autre bout de la chambre, je suisfâché que Ton ni*ait logé de ce côté du château : quoique'après
tout, reprît-îl après quelques instants de silence, la présence de ceux avec qui nous Tenons de souper suffisoit pour me rappeler nos malheurs. Ce sont les mêmes hommes; seulement le hasard veut que pour l'instant leur férocité ne s'exerce pas contre nous.
— J'ai trouvé chez plusieurs, dit le novice, je ne sais quel air de franchise et de loyauté , qui m'inspiroit confiance.
— Pour moi, répondit dom Ambroîse, j'étois siu'lout frappé de leur ton brutal et grossier, de leur ignorance; leur langage même est celui de nos temps de barbarie.
— Il est vrai , dit le novice; j'avouerai cependant qu'ils ne m'inspirent pas l'harreur que je croyois éprouver pour eux.
— Fasse le ciel qu'il en soit ainsi jusqu'au jour où nous aurons le bonheur de nous en séparer pour jamais , dit dom Ambroise. Tout en prononçant ces mots, les paupières du bon religieux se ferxnoient malgré ses efforts, tant il étoit
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anéanU par la fatigue. Le noTÎce, qui s'en aperçut t prit congé de lui ; et à peine étolt-il arrivé à la porto qui séparoit leurs deux cbamtres, quedpm Ambroise se hâtoit déjà de faire sa prière, sentant bien que ses sens épuisés ne pouvoient résister plus long-temps au sommeil.
CHAPITRE m
La teste , de IVgllse envaliUsoit le seuil ; Et les ris dee soldats , dans les saints monastères , Par IVcho r^pe't^, semhloieat des champs oe deuil,
YioToi Hcoo.
Pour la première fois de sa vie peutêtre^ Eobert quittoit son oncle non-seu- ICMliAent sans peine, mais avec une sorte de ssLîistakCdGça i il avoit besoin de solitude^ après tapt d'émotions différentes ; et si
naguère il se plaisoit à confier toutes ses pensées à dom Anabroîse, celles qui Toccupoient alors étoîent si nouvelles , si confuses, qu'il lui auroit été impossible d*en rendre compte à d'autres qu'à lui-même, A peine encore conservoit-il cette dernière faculté; car la fatigue de trois nuits passées sans dormir, jointe à l'eîxtrême agi- j tation de son esprit, le mettoilhorsd'élat de suivre une idée sans qu'une autre nt^^ vînt aussitôt se jeter à la traverse ; ainsi / qu'il arrive dans ces grands troubles de l'âme qu'amène une suite d'émotions vives et diverses. Echauffé, soutenu par la rapide circulation de son sang, il n'éprouvoit aucun besoin de prendre du repos ; il parcouroit sa chambre à grands pasen long et en large , tantôt se rappelant dom Joseph ou les malheureux exilés de Tabbaye, tantôt se replaçant à table avecles tard-venus. S'il raarchoit vers la fenétw, pour regardera travers les vitraux peints les brillantes lumières dont les bâtimens de Saint-Paul étoient éclairés, cette vue
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lui arrachoit un soupir; bientôt il croyoit être encore dans Téglise du monastère , près du cadavre de Tabbé; il souhaitoit tous les maux aux assassins du meilleur clés hommes, dont il lui sembloit entendre les chants impies et voir les odieuses fibres. Mais si le bruit d'une porte qui se fermoit dans le long corridor du château l'arrachoit à cette illusion, c'étoit pour Ikire place à d'autres. Il su i voit en idée les tard-venus sur les différents champs de bataille dont il avoit été question à souper. Un nouveau monde , un monde tout brillant de gloire s'ouvroit aux yeux de son imagination ; il songeoit avec joie avec impatience à revoir le lendemain cet mêmes hommes qu'il venoit de couvrir de malédictions^ Tant de pensées incohérentes , tant de sentimens disparates se heurtoient en lui , qu'il finit par ne plù$ éprouver qu'une foule de sensations vagues , fugitives, que la réflexion ne gouvernoit plus et qui tenoîentdu délire.
Espérant échapper à cette fatigue d'e?^ II. 3
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prit et de corps, il se jeta sur son lit, oâ son extrême lassitude le plongea d'abo dans un lourd et profond sommeil; mai bientôt les mêmes objets le poursuiviren dans ses songes. Il retrouvoit dom Joseph^ il retrouvoit ses frères, et Thomas Walte; tomboit sous ses coups; ou, transport dans la plaine d'Auray , monté sur lur vaillant palefroi , couvert d*armes écla-. tantes, il marchoit près de Duguesclin que son rêve lui représentoit comme des plus beaux hommes du temps. L»^e champ de bataille, Farmée deMonfort,L^Sl voyoit tout. Pour Charles de Blois] pou: ^ Charles de Blois ! crioit-il en s'élançan^^» le glaive au poing, dans la mêlée; à 1 — ^ recousse! France! Bourgogne! et rillu. — '^ âion devint si vive que les cris qu'il po 4oit ne tardèrent pas à Féveiller.
Il fut quelque temps à reconnoître qnellieu il se retrouvoit. Mais le repo^ ^ qa^il y^ejdoit de goûter, quoique bien Ip: 4^^tre complet, avoit liéanipoins raira' clu sfS sens et rendu plus de calme à s^^
tt)[lritSr. Haleta, -fit -deux ou trois ps» (fous la chatnl>re; et le passé revenanl iFime ^çon distincte à sa mémoire , il se At y en souriant des fantômes que lui i^FCAt créés Bon imagination , qu'il n'avoit
Jionit quitté IngelcoUr.
I^ie joiir étoit encore loin de paroître , tbcun l)niit ne se faisoit entendre dans te tihâteau. Robert , au bien-être qu'il éftarooYOÎt, présuma qu'il avoit long- temps iiotini; et curieux de voir si les lumières de Fabbaye étoient enfin éteintes, il s'ap- ^ocha de la fenêtre. Quelle horreur le saisit, grand Dieu! des tourbillons de flammes s'élevoient au-dessus des toits.
*— L'abbaye brûle! l'abbaye brûle! sécriat-îl en ouvrant sa fenêtre entièrement ; et îes malheureux n'ont point d'eau ! Pat tm mouvement irréfléchi, il courut à la diarabre de dom Ambroise ; mais l'abat*tement du religieux l'avoit plongé dans tm sommeil si profond qu'il n'entendit "pÊR ouvrfr sa porte* Le novice s*arréta.
je faire? se dit-il , ah ! kii9-
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sons-ledormir; il n'apprendra que trop t&i qu'il n'a plus d'a$ile. Et, refermant dôa< cernent la porte , il se hâta de retourne à sa ienétre. Les flammes se faisoien jour de toutes parts ; la vallée , les mon tagnes environnantes se montroient éclaî rées autant qu'elles auroient pu 1'
par le soleil de midi. Poussés par un ven .violent , des débris embrasés de charpent et d'autres objets s'élançoient de côté d'autre, portant l'incendie ou l'animan^ sur tous les points. Comme aucun effor n'étoit tenté pour arrêter les progrès d* feu si terrible, on pouvoit juger qu'e peu d'heures il détoreroit tout le ment. — Que faire ? que faire ? crioit novice hors de lui-même ; les habitan du château consentiroient à me suivr que nous arriverions trop tard, et pou^r ne trouver que des cendres et la glace fossés! Saint-Paul! cher Saint-Paul! Il tordoit les bras de désespoir; car la pe séeva vite: Robert se voy oit séparé de oncle, de George, relégué dans quelqu
monastère inconnu, loin de tout cç qu'il avoit aimé jusqu'alors; Mais trop con« vaincu qu'aucun secours humain n% pouvoit sauver le berceau de sa jeunesse, la ttimbe de dom Joseph^rasitede sesraalhëiireux frères , il restoit à cette même place, sans pouvoir détacher ses yeux du fatal spectacle , et croyant par instans Ae faire qu'un songe affreux , tant l'épouvantable tableau qui frappoit sa vue et fimpossibilité d'agir produisoient en lui les effets d'un horrible cauchemar.
I^ feu brûla long-temps avec la même ^olence; mais, peu avant que le jour parut, le novice crut remarquer quil dioàinuoit graduellement d'intensité , ce qui lui fit penser que Fincendie s'arrêtoit fiinte d'aliment. Il en fut certain en effet» lorsque le soleil ayant achevé d'éclairer f horizon, H ne distingua plus de tous les vastes bâtimens du monastère , que l'élise, qui s'élevoit majestueusement du sein des décombres, d'oùs'échappoient en* tiore des flammes et une fumée rougeâtre.
Qaelqiuea troupe»; épaitses sa menlroiesilv gà et là dans la pl^ne^ &'éloj^nant:,,soit^ j|, pied , soit à ckeyal de^ ce> théâtre, de m^r sère et de destructipOi. .
Robert n'éprouva plus alors: qu'^r seul sentiment, celui que fait naît rc^ dAMle cœur d'un; ami, une. éterneUe. et dojQrlaureuse séparatim* ;U .fix^ sesr yeux siHr=:les débiis fupiants^ aoLupirals. nomtd^si^ SaintrPaul , ^t^sG$. jjoues^ aç couvrireiitdift:^^^ deux misseaus di^.lariiiei» .
Le soumeniivde aon^ malheufèux çtador-^ idnt seul l^arraoher à cette sepsatinii » ({ilW n'étoit pas sans quelque douce^r^. U hâta d*essuyer ses pleurs , et, rappelaiM tout, son courage y U marcha sans, tard< yfevs la chambre de dom Âmbro^se. Maù^^ l'infortuné religieux n'ignoroit déjà pli de quel nouveau coup le sort venoit le frapper. A genoux devant sïi feaétr^^. de laquelle on apercevoit le monastère^ domÂmbroise, les mains jointes^ les yeiUtfi^ élevés vers le ciel , o0roit à Dieu sa d^r-^ l»ère et sa plus sensible douleur.
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Toyant entrer le novice, il se. releva lentement, et fixant sur le jeune homme un regard pu la plus vive affliction étoit empreinte: TribuloHones cordismeimultipli" catia suntj dit-il (i).
— Dominas erigit elisos (a), répondit Robert en imprimant ses lèvres sur la main que lui tendoit le vieillard.
—Oui , Robert, oui , reprit le reUgieux, il. a déjà daigné me faire sentir sa force. Autrement, comment aurois-je supporté un pareil spectacle? Voilà Saint- Paul ^ a|cmta-t-il en étendant le bras vers Ig piaille.^ voilà ce inonastere qui faisoit Foi^ueil de notre ordre. Les ronces ne tarderont pas à pousser sur ses débris. Dans peu d'années ,. peut-être , les passans . djemanderont à quelle, place il existoit^ Toutefois la justice divine a voulu se
<iimfirr*i|ii.i .111' ■■■ If ijinii II »■ Il ■ ■' ^iwii ni" Il 1*1^.1 ii^
^i)ljeiiaffiiQtiMi de moo coBur se soai n&vjU
^2) Le seigneur relëre cea:i^ tpl sont aballus ^| . blisés. (jPjaume i45«}
montrer ici d'une manière bien éclatante ji car, si mes foibles yeux ne me trompent pas , les flammes ont respecté la tombe du JQSte.
— Oui y répondit le novice , l'église tout entière est encore debout. Et lorsque la fumée se dissipe un instant, je crois voir aussi une partie du cloître que le feu n'a point entamée. Elle aura sans doute été défendue par le gros mur qui £i sépare de la bibliothèque.
Ce dernier mot fit pousser à dom Amr Broise un soupir, si profond et si dou,* Imireux , que Robert fut désespéré de IV voir prononcé.
— La bibliothèque! dit le pauvre religieux; c'en est fait maintenant de la bi* Bliothèque. Quelle perte affreuse pour mes frères , pour moi-même! Car, je puis te l'avouer, mon fils , tout mon bonheur était là. Et ne pouvant soutenir plus long-temps une vue aussi déchirante , il slêloigna de la fenêtre.
— Vous trouverez bien certainement
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CluDy les livres qui vous sont nécessaires our achever votre histoire de Bourogne y dit le novice , espérant apporter insi quelque adoucissement au chagrin e'son oncle.
«— Mon histoire de Bourgogne est en CQdres, Robert, répondit dom Ambroise.
— Quoi ! ne déviez-vous pas en charger ^îeorge?
— Je n*ai pas eu le temps d'aller en ras- ^^sembler les feuilles ; mes frères étoient "9:rop pressés de partir. Il en est de même ^lu Tite-Live Ql
— Pour le TitC'Lwe, je l'ai, interrompit le novice. D'après ce que vous m'aviez ^it le matin, j'ai couru le chercher, pendant que l'on atteloit le chariot. Voici le premier volume , George a le second dans ^on sac. En disant ceci il tira le manuscrit de son aumônière, et le remit au reli*
Dom Ambroise prit le livre ^ le regarda^ ^ im sourire de satisfaction éclaircit ses Iraits. *- n me semble revoir un ancien
ami , dit-il. Et le Végèce ; tu n'as pu h sauver?
-*-; Oa m'a SLppelé pour nous mettre Vk route s quand je le cbkerçhoî# encore.
— Ah! Robert, quelle foible pareeU^je tiens là de tant de ridiesses^ cp^ nous possédions ! Mais je n'ei^ remercie pM mains Dieu de nous Favoir laissée.
— Puis-je entrer? demanda Georffit en frappant doucement; et sur la réponse du religieux , le chasseur parut aussitôf dans la chambre.
L'air réjoui qui lui étoît habituel avoît disparu, et sa figure sombre et allongée annonçôii assez la part qu'il prenoit att. malheur commun. Sou premier coup* d*œîl se porta sur le novice. -— Je venois... je vénois..»
»- Nous avons vu brûler le monastére|i interrompit dom Ambroise, afin d'éviter dçs détails propres à affoiblir son âme. Dès ç^ne vous le pourrez sans danger^ Qeorge , U Êiudra (|u« vous partiez p<Klt -^
Çlwy^ P^^.r.9^t^ triste nouvelle k xiotra prieur, ^. ,,
*-' Fasse le ciel^ dit le novice , qui jti»- 9o!alorsr n'avoit pu exprimer la pensée qui Je tourmentoit par-dessus tout, &ssa I^Lciel ! que. ce funeste événement ne noun léparé pas tous !
^^ Jamais , mon fils, répondit dom Amr >roi^ ; quel que soit le monastère que lotis habitions ^ noua l'habiterons en* Mmble.
^r-r £t George f. reprit U noviiCe j le reçe- Kcà-t-onàCluny?
*-^ n faudra biea qu'oie me reçoive , ^ le chasseur avec énergie. Je posters^ Cbabit qu'on me fer^porter; je remplirai tous les emplois qu'il faudra remplir^ piais pour me faire vivre loin de vous ^ Ipen défie bien le ciel et Tenfer.
.. -r- Il ne faut pas allier ces deux mots^ fpion fils^ dit doucement dom Ambroi^io» ^
, -* Pardon f mon révérend pière; Xfv^if^ ^^t que nous touchons uu sujet seu^iblç^ 9AÇ corde qui m€f TçnWQ si fort| que j'ou^^
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blie la réserve... le respeôe..:. B'àiHeftrs ; votre révérence sait bien si jamais on âf eu à se plaindre de molli Saint-Paul^ dans cette chère ahbaye., clont j^ai mahg£ le pain depuis douze ans , et que , poûr^ mon malheur, je vois là étendue par terre autour de son clocher, qui s'élève comme iine chandelle éteinte , et que je ne puis
regarder sans que le cœur La vive émo*
tion qu'il éprouvoit ne lui permit point d'achever sa phrase.
— "N'ajoute pas au chagrin de mon on* cle j George , dit le novice en serrant 2Î* fectueusementla main du chasseur. Prionsle plutôt tous deux d'employer le crédit qu'il aura pour obtenir qu'on ne nous sépare pas.
— Je vous le promets, mes enfans, répondit dom Ambroise , que le mouvement de sensibilité du chasseur venoit de toucher. J'espère y réussir facilement, quand nous serons assez heureux pour avoir à nous occuper de cette affaire. Puisse-t-il venir bientôt, ce moment ! Ici, prèsde vous
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deux y mon cœur est à Taise ; je crois me retrouver à Saint-Paul; mais le vacarme cpii se fait autour de nous ne me rappelle que trop en quels lieux nous sommes ^ et peut-rêtre, hélas! pour long-temps.
I.e novice s^étant alors informé de ce que faisoit son père (car il s etonnoit de ne pas le voir paroître dans une aussi triste circonstance )y apprit par le chasseur que le sire d'Ingelcour ayant ressenti dans la nuit une attaque de sa goutte, n'étoit point encore levé, et que sans doute il ignoroit l'événement.
Aucun chagrin n'étoit capable de faire oublier à dom Ambro[se le second volume de Tite-Live ; il le demanda donc à George, qui le lui donna aussitôt. Comme il venoit de le placer avec une sorte de vénération sur la table à côté du premier : — Je suis bien certain , dit-il , que si les circonstances le permettoient , on pourvoit, en déblayant les débris du monastère, retrouver quelques-uns de nos livres. Tous ceux dont la couverture
Koît éù ôf 'ou en âfgént ont ÀA' Vésî ita feii, et resteront ensevelis' solis 1 fîetrcs.
— Ehi pourquoi les circonstances le perméttroient-elles pas, mon révérend— j^re? dit le chasseur^ presque aussi content que Robert de voir le bon religietac coiblier un instant son chagrin pour s^ Bvrer à ses idées favorites. Sire Thomas* et sa troupe n'ont point tardé à déguerpir j la place étoit trop chaude pour eux^ et bien certainement ils ont déjà trouvé un meilleur gîte. J'irai aujourd'hui mêmiereconnoitre les lieux.
— Non, nonV^^as aujourd'hui, mot^ l^rçon ; je vous le défends. Néanmoins Selon que les choses tourneront, fau peut-être un jour recours à voire bonn^ Volonté.
George alloît insister ; mais la port a?davrit brusquement, et Nicolas Slram Iiourc entra dans la chambre.
•^ 3Pai eu diablement de peine à vo Wt^ûver, mon père, dît-îlj personne
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]pouYoit me dire où vous étiez logé. £fa l)ien! voilà un grand malheur! sur mon tme y un grand malheur ! car c'étoit une belle cho^e que cette abbaye de Saintftnil. Je viens d'envoyer quelques-uns de nos hommes pour savoir comment le feu aprïs.
Gteorge, en entendant ces derniers mots, sortit aussitôt de la chambre. — Je gagerois mon sabre, continua Strambourc, ^ue ces chiens-là se sont enivrés avec vo* tre bon vin de Givri. Mais je venois vous dire que nous prenons tous part à ce qui vous arrive; et , comme nous allons tenir [>lusieurs conseils de guerre pour les af* Eiires générales , nous venons de décider ivec Calverley que si Ton vous a pris de ITargent nous vous le ferons rendre : ouï, par le cier! il faudra qu ils rendent tout pour vous aider à rebâtir votre maison.
— Je vous remercie au nom de mes Brères et au mien , sire Nicolas, répondit le religieux, mais le peu d^argent qite icious vous laissé et tout celui que nous
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possédions dans des temps plus heureux»
serait bien insuffisant pour une pareille dépense. L'abbaye de Saint-Paul né sera jamais rebâtie.
— Et où diable îrez-vous donc tous r éprit Strambourc.
— Nous resterons à Cluny y. où notri supérieur nous enverra dans difïerenti monastères de l'ordre, répondit domÂm-* broise en soupirant.
—Et vous croyez qu'ils vous prendron sans argent ? demanda le tard-venu ave l'air du doute.
— Bien certainement , répliqua le re ligieux.
— Sur mon âme! voilà qui est bien, di Nicolas; il n'en est pas de même dan notre chien de métier. Si demain je pouvois plus me battre, il me faudroi'f crever au coin d'un bois comme un vieu3C loup.
— N'avez-vous donc aucun asile , sire Strambourc ? demanda Robert , que cet étrange personnage intéressoit.
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•^ Ten avois un fort beau, mon enfant, répondit le tard-venu"; mais il y a long* temps que je Fai vendu et mangé.
— Et dans la vieillesse que deviendrez- 'VOUS ? reprit encore le novice , trop peu instruit de l'usage du monde pour mettre ^e la réserve dans ses questions.
—Oh! la vieillesse, répliqua sire Nicolas <n riant, j'espère que la bonne dame sera J>ien attrapée, et qu'un bon coup de lance ou de sabre aura emporté son homme dvant qu'elle arrive. Il suffit que pour le moment je ne manque de rien. Et même, si cela peut vous être utile , mon père , âjouta-t-il en se retournant vers le religieux, j'ai un assez gros tas de moutons <i'or dont vous pouvez disposer. J'aime autant le donner à un honnête homme que de le jouer aux dés contre ce maudit Jean d'Évreux, qui m'en gagne une partie tous les soirs : ainsi ne vous gênez pas.
' Dom Ambroise , surpris cle l'intérêt qu'il paraissoit inspirer à un homme dont la vie et les habitudes avoient si peu de
fUpports anoee les sienaes, n'en lut pa^ Hioias seiiâîbld à xette offmi et la refosa dans des termes qtit.expriiopient tontse sa secoBiioissazice. Stramboure, après avojir serr^ cordialement la main du relfr gieux y celle du novice^ et les avoir engsi gés tous deux à descendre au déjeuner pour s'égayer un peu , sortit en sifflant une chanson que toute la France diaft»
toit alors y et qui rappelpit les plus haats faits d'armes de Duguesclin.
—"Voici qui prouve, dit dom Anjbrwse lorsque le tard-venu fut hors de la cbam^ brc, que s'il n'existe point d'homttô complètement bon, il n'en existe pas non plus de complètement mauvais.
- — Celui-ci paroît franc et généreux > répondit Robert.
— Il m'avoit déjà paru tel à l'époque où nous obtînmes de lui notre sauvegarde, reprit le religieux. Je me souviens qu'il fit distribuer à sa troupe tout For que lui compta notre cher abbé , et qu'il ne vou*^ lut pour lui qu'un tonneau de notre meil*
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le^pYiD. Boire^ jouer 3^ se battre, voilà ^ viç^ et pourtant il existe encore dans son Igqde un r^tede sentimens nobles et gé-i O^eux. Ainsi ^ quai ^ue soit l'efïat de la corruption^ le cachet divin ïniprimésur lliomme ne s*efface donc jamais entièrement.
Sire Urbain fit alors prier son beaufrère et son fils de descendre au déjeuner, s'excusant de ne point aller les cbercUer lui-même sur ce qu'il pouvoit à peine se servir de ses jambes.
L'arrivée du religieux et du novice dans la salle à manger parut exciter l'intérêt de tous les convives. Les malédictions^ contre sire Thomas et sa troupe ne furent point épargnées. Le sire d'Ingelcour surtout^ qui se voyoit enlever pour l'avenir la satisfaction de garder son fils dans le voisinage, ne donnoit d'autre nom au chef des tard-venus que ceux de pillard , de brigand, d'homme à pendre^ oubliant qu'il parloit devant gens à qui ces mêmes noms convenoient tout aussi bien. Il en*
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treméloit sa diatribe de juremens si quents et si énergiques que le pauvr Sgieux le pria plus d'une fois de ûi ajouter à sa peine par de semblables solations.
CHAPITRE IV
ILaicses dir« Ict soit : le savoir a ton prix.
L4 Fontaine.
Ôif étoit à la fin du déjeuner lorsque au grand étonnement de tous les convives, le son d'un cor se fit entendre. — Qu'est cela? dit sire Urbain aux chevaliers; vos gens n'ont point l'habitude de s'annoncer ainsi.
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^ Quelque seigneur voisin , qui vient V vous faire visite j sachant que vous avez ^ compagnie, répondit Jean d'Evreux en riant.
^Je n'en connois pas, reprit gaiement le sire d'Ingelcour, qui soit disposé à ^ faire preuve d'un pareil courage. Grâce ^ à votre renommé^ dans le canton , beaux «ires j on est plus pressé de vous fuir que de vous chercher.
Comme on se livroit à différentes conjectures sur l'arrivée de ce nouvel hôte, quelques tard-venus entrèrent dans la.
salle. Us précédoient un homme, dont les -^ vétemens de guerre étoient recouverts — d'une casaque armoriée d'un aigle, et qui— portoît à la main le bâton de héraut d'ar— mes. Après avoir salué respectueusement le sire dlngelcour et tous ceux qui étoiont ^ table, il prononça d'une voix l^Kit% «t claire les . paroles suivantes : ~ A. tooff chevaliers., écuyers ,. et simples hommes d'armas,. campés dans la plaine de.Cbâ?* Ions , Bertrand Puguesclin, seigneur da
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fotfJtanosB fi4^r)^ Roçhe-Dor^ i de Lonf/mïfh ^ wtres liqi^iç,feitdeDaap4er u^ fli^içondpit pour, yenir goùtep ^vçc eu:|(
■ : @f^t§ I^aiTu^gtite exqta une l^lairké générale. Plusieurs jd^cqnririYefty qui.9.yoient ffifiçnmi aussitôt le héraut d'armes de {^^guesclin , s'empres&èrenl;^ de repoplif ^/sèfi coupe çt de la lui présenter en lui ^Jpnandaiit des nouvelles de son maître» Ir- Qu'il vienne ! qu'il vienne ! s'écria-t-oii de toutes parts, il sera le bien reçu et le Jfim traité.
. Y*-* Quel bon vent amène la grosse tête ronde de nos côtés? dit Hugh Calverley^^ qui, pour avoir toujours combattu dans les rangs opposés au héros breton y ne l'en aimoit pas moins,
— Vient-il nous trouver pour son pro»
précompte , demanda le baron de Lermes, (m comme envoyé du roi Charles ?
— Compte- t- il demeurer quelque temps avec nous? reprit un troisième*
']% ue iroTiGx.
Le héraut, tout en faisant konncur Jii la coupe qu^on lui présentoit, répondoxt à ces questions et à beaucoup d'autres ^ qu'il ne connoissoit rien des intentions cl« son maître que ce qu'il venoit de dire.
-^ Sans doute il n'est pas loin d'ici.? demanda Jean d'Evreux.
— Je l'ai laissé près d'Âutun^, réponcB. It le héraut; où j'ai ordre d'aller le rejoindi*'^i dès que ma mission- sera terminée. O'^ -sst pourquoi , sires chevaliers , je vous pr^Hè d'écrire le sauf-conduit , pour que je puisse repartir à Tinstant.
— Diable ! l'ami , dit Hugh Calverle^^ « tu parles d'écrire un sauf-conduit, comn^sie s'il s'agissoit d'avaler un coup de plus» II faut d'abord déterrer un homme qui sac^Kie se servir de la plume, et les clercs ne so -»t pas en force parmi nous. Mais nous allô »s envoyer. .
— Mon fils sait écrire, dit le sire d'Ixigelconr, non sans relever la tête, par un sentiment de fierté paternelle.
— Vraiment ! dit Calverley , eh bien , y
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tu es plus savant que moi , jeune homme, que moi; qui seroiston père; et cela me fait un peu de honte. Mais puisqu'il sait écrire^ apportez du papier, de Tencre; je vais dicter.
. Le novice n'apprenoit pas sans une vive émotion qu'il alloit voir Duguesclin , ce vaillant chevalier , ce héros , dont la renommée étoit parvenue depuis long-temps jusque dans les murs de Saint-Paul, et dont il entendoit parler sans cesse depuis son arrivée à Ingelcour. Dès que l'on eut apporté tout ce qu'il lui falloit pour écrire, il éprouva donc une grande satisfaction à tracer le sauf-conduit qui devoit protéger l'arrivée du guerrier breton, et que sire Hughdicta on ces termes: — «Laissez passer
en toute liberté Bertrand Duguesclin »
Les titres seroient trop long, dit-il au héraut en s'interrompant ; et d'ailleurs ce nom^'là les vaut tous. « Bertrand Duguesclin et tout ce qui l'accompagne , tenant à sa personne. » — Maintenant signons tous, continua HughCalverley, aussi bien II. à
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que chacun ^de nous est en état de lefeîi^, ■ Joe papier fit alors le tour de^ la'tal:^.^ Qtielqiies - atis y apposèrent 'une:C^oix^, d'autres une simple barre , le plt^ grand'' nombre y fit un pâté. — Il suffit que nous* le trouvions en règle, reprit le che%^Kér anglais, en le remettant au héraut. Atcccela, l'ami Bertrand peut parcourir le- Cbâlonnais tant qu'il lui plaira ; les ordres seront donnés en conséquence par tous< les chefs ,q^ii seront prévenus avant ce soir.
Le héraut, pressé de repartir, se retira dès qu'on lui eut fait boire le coup de Tétfier, que tout le monde but avec lui , à la santé de son maître;
Quel motif pouvoit amener Diiguesclin? C'est ce qu'on s'efforçoit en vain de ilevin^Jptj mais, chacun ne s'en réjouissoit* pqt^) lopins de son arrivée. On ne devoit' pa$ larder d!ailleursà être instruit de ce ixi|f^èrje. Daprès» ce qu'ayoit dit le hé- Tsuf^i^y il étoit probable qu'on le verroit sçpii(4tU^iOU trois joups au plus tard. Le
cceor dti iibvice tressailloit d'aise à l'idée Je se tfouvôr à table avec Diigiiesclin. Tout' entier à la jouissance du moment présent, ainsi qu'on l'est toujours à son âge, il oublioit ses chagrins passés, aussi bien que ses inquiétudes pour l'avenir.
lies liaisons du héros breton avec les tardvenus couvroient ce qu'il y a voit d'odieux pour lui dans la vie que menoiènt les Ilotes de son père. Il les regardoit sans librreur, sans mépris; il n'éprouvoit plus ^vec eux aucune crainte^ aucune gène; el'songeant à peine aux actions que ces hommes avoientcommiseslaveille, à celles qu'ils commettroient le lendemain, il s'abandonnoit à l'espèce d'attrait qui nafssoit pour lui du mélange de vaillance et de Bôrihomîe qu'il trou voit cri eux. Quoique fort ocôiipé du soin de lés observer et d'écouter leurs discours, le novice n'en avoît;pas moins remarqué que George ne paroissoit point au déjeuner. Il le connoissoit assez irt)]prùdènt pour craindre qti'îl Tfeût'déj-k'prîà sa côufâëW« le^^mt)^
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nastère : et cette pensée ne lui causoit pas peu (Vinquiétude ; car on peut dire que lorsqu'il s'agissoit du chasseur , il s'agis» soit d'un second lui-même; tant l'afTectioa sympathique qui les unissoit, et qui pour Rohert datoit du herceau , s'étoit accrue par l'habitude de se voir chaque jour, d penser tout haut ensemble, et de compte l'un sur l'autre , comme s'ils n'avoient en qu'une âme et qu'une volonté.
On venoit de sortir de table, lorsqu les soldats que Strambourc avoient en^ voyés à l'abbaye firent annoncer leur retour. Sire Nicolas, ayant donné l'ordre quel'un d'eux vînt lui parler, s'assit près de dom Ambroise , et commença gravement l'interrogatoire qui suit , auquel tout le monde prêta la plus grande attention.
— Comment avez -vous trouvé l'abbaye ?
— Je l'ai trouvé brûlée , répondit le soldat.
— Imbécile! ce n'est pas cela qu'on vous demande, dit Strambourc avec ha-<^
xiieur y quoiqu'il ne pût se dissimuler que la question avoit été mal posée. A qui 3.vez-vous parlé ?
— A quelques soldats qui se cbauffoienl autour des décombres.
Dom Ambroîse ne put retenir un soupir, qui s'échappa douloureusement de sa poitrine.
— Vous n'avez point vu Thomas?
-T- Ni lui ni aucun autre chef; il est allé se loger avec tout son monde dans nine grande ferme près d'Ecle , et pas très* loin de l'abbaye. Nous n'avons plus trouvé tju'une douzaine de traînards; encore alloient-ils partir, car il n'y a plus rien à faire là maintenant. Le feu brûle dans les caves ; on ne peut pas même penser à sauver une pièce de vin.
— Quelle perle ! s'écria Strarabourc d'un ton pénétré; et plusîeui'S voix firent écho. Mais dom Ambroise , dont les regrets se portoient sur des objets bien autrement important pour lui, n'apprit point sans une sorte de satisfaction que les ban*
j8 Lj:. NOVICE.
^its î^lloient s'éloigner sans faire aucune ;recherche.
— Comment le feu a-t-il pris? continua ^ire Nicolas.
— Personne ne le sait , répondit.le soldat. Pendant qu'ils étoient tous à bokreet ^ s'amuser, quelques-uns ont bien senti une odeur de fumée; mais comme ils â> pédioient alors la réserve des bons pères, qu'ils venoiefttde découvrir, dapsun petit caveau , ils ji'y ont pas jfeit gï:^nde atteii* Jtion, et qi](and on a çriécr^auve^gji^i p^ttjU Ja fkrame sortoit déjà de tous les cpt^.
— Les ivrognes ! dit Strambourc d'uç ^ir indigné , mais dans lequel l'envie perçoit : j'espère bien que deux ou trois onfr été rôtis de l'affaire ?
— Oh! que non, reprit le soldât ,en riant ; tout ivre qu'on est, en pareil cas on retrouve ses jambes. Personne up^ s'est fait prier pour gagner au Large, i^ il n'est resté qu'une AÎn^taine de p^ft? yres chevaux qu'oi;i n'a pas qu le tejQp|p)^ ^e ûrer des é^cufies.
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-«^ Tant pis , répondit Strambourc ; èi qu«lqués*uns de ces enragés barétit^ ayôientété grillés, ce seroit une bomie leçon pour vous tous.
— Et pour toi-niéme, dit aussitôt Jean -tfEvreux.
Le sourire malin du soldat prouva que
-^J'on venoit d'exprimer sa pensée , etftire
- lïicolas se hâta de changer de discours,
-- en lui demandant s'ils étoient revetiàs
^tois les six.
— Certainement , capitaine ; nous ra- ^soenons même avec nousde plits drôle de
-.corps qu il soit. possible de voir.
— Qui cela donc? demanda Cal verlôy.
•^ C'est un pauvre diabiequi , je crois,
t&e possède pas un denier vàiltâitt Kdansie monde, et qui est plus fier que le -pïince Noir : il a été ïort contrarié de lie •plus trouver l'abbaye; car il venoit parler fiaiix -moines.
>— JEt;pour queltes i raisons, s'il irdûs plaît ? dit dom Ambroise.
(il rfapasvwilaîiouslesdire; ll^ré-
^- -.X^Mk
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tend que nous ne pourrions pas le <x)m«* prendre; il parle pourtant français comme \ous et moi. Je pense que c'est quelque pauvre fou.
— D'où vient-il? dit Strambourc.
— De Paris: il a toujours fait marcter un petit cheval qui devoit le laisser vingt fois en route^ mais qui a , ma foi! tenu bon jusqu'au bout. Quand il a appris que le révérend père étoit ici, il a voulu venir; et comme il nous amusoit tous ; noils l'avons amené.
— Fais-le monter , faîsle monter, s'écrièrent dix voix à la fois ; il nous ama* sera peut-être aussi.
Quoique dom Ambroise eût désiré recevoir seul cetinconnu , il sentit que toute objection seroit fort inutile avec des gens que l'oisiveté rendoit avides d'une distraction divertissante. Il laissa donc partir le soldat, qui revint peu de minutes après , suivi d'un homme dont l'aspect en effet étoit assez étrange. [
Il pouvoit avoir quarante ans environ;
LE NOVICE. 8r
haut de cinq pieds au plus , sa tête dépassoit de beaucoup par sa grosseur la juste proportion que sembloit exiger l'exiguité de la taille sur laquelle la nature' Favoit pîacée.'Utietiotrèfief énôVWi^', tirittêâ: trèsépaté, tin teint dont la couleur' s'approchoit de celle du cuivre i*ouge, rendoient sa laideur remarquable. Cette laideur n'avèît pourtant rien de repoussant , grâce à Fétonnanté expression de deux petits yétii gris, oùbrilloient la finesse, l'esprit et Tintelligence. Ses vêtemens étoient ceux que portoient les bourgeois à cette épo* tjue; mais ils annonçoient plutôt la misère que Topulence. Une vieille chape de bure , qu'il n'avoit pas encore quittée, attendu le froid , couvroit une cotte et un surcot de caméline , dont, par suite des effets du ternps , il értoit assez difficile alors de distinguer la couleur primitive. Il ne portoit aucune arme, espérant sans doute et avec raison que sa mince apparence suffisoit pour le mettre à l'abri des attaques du plus avide pillard. .
8a LE NOVICE.
Tout misérable que sembloit être ce petit homme , il ne parut: nviUemeat déconcerté de 5e voir introduis dans une. Sio- .ciéit'é ^usai imposant^ eÇ aussi nombreuse. Reculapt légfijfe^ent^çpjQj dbaperon^^ppur saluer toute 1^. compaguie ,.il alla 4^oit .^u r-eligieux, et le pria.. de lui ^cqprcUr jguejitjues momeps d'entretien. ^^J^ .
— Donnez^-^nous d'abord . xjes nqju^eU^s del^aris, mon cher ami , dit le baron 4^ Lermes y se i^élant au cercle qui se,£or-
jmoit autour du nouveau venu.
' — Les nouvelles que je puis donner.i^ seroient pas fraîches, répondit rinconuu d'un air dégagé; je suis resté long-temps en route.
— Le roi Charles se portoit bien ?
demanda le sire d'Ingelcour.
— Il se portoit bien , grâce au ciel 1 dit le petit homme d'un air respectueux. ,
— Yousêtes.frapçais.? reprit sâre^Urbain. . , .
- ,,^f3|ul, j'ai cet hoiu)eur-Ià. ,1
^ — On ne dit pas xiu,'il soit guestiflp
We JiouveUe guerre ? demanda à son Hir;Hugh de Calverley.
■-^ Tout âe dit, répliqua Tinconnu d'un ir indifférent; ceux qui gouvernent sa-^ Wt^euls ce qui se fera. - ''
=— Et le roi ne vous en fait pas. confia »çe? dit ironiquement Jean d'Evreux.
— LQrsque le roi ne £ait Fhouneur (le suiser av.ec moi , répondit tranquillement îjpStit^.J^nmnie, nous parlons de toute utre chose.
;;A-.iQ€^.iBPts un rire général éclata ^ si pourtant' on excepte. dom Ambroise et le^ lOvice, dont le sérieux ne -se démentit
— Beati pauperes spiritu(:ï), dit Fin- Qimiï au religieux en jetant un regard aalin sur Jes rieurs. Ceux qui ne l'anoient pas compris ne Fentendirent (Vêm^ P^9 et dom Ambroise crut pou* AÎrrépQndre par Un léger sourire à- celui pj^ véno jt , ^)m .p£tf 1er } sa langue xlbéràe.
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_ Ainsi, mon ami, dit Strambourc, lorsque l'accès de gaieté se fut un peu calmé, vous prétendez donc que vous -causez avec le roi Charles?
— Il faut bien que je le voie pour recevoir ses ordres, reprit le petit homme avec simplicité; mais comme il aime là parler latin , et qu'il le parle aussi bien qu'Oresme ou Raoul de Presle , j'ai quelquefois l'honneur de rester plus d'ulw heure avec lui.
— Qresme ! Raoul de Presle ! qui diable sont ces gens-la ? interrompit le chevalier Verd.
L'étranger ne répondit que par un sou* rire dédaigneux.
— Etes'-vous donc au service du roi?
demanda Hugh de Calverley.
— 11 peut disposer de ma personne 4 toutes les minutes, dit Fincannu; mais je ne lui suis pas précisément attaché, soit pour le servir dans sa 4e<mel!ire , soit pour ie servir à 1 année r ainsi -que -plusieurs d*entre vous ont pu le faif ë , ' diùïs de^
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;efnp& plus glorieux pour la noblesse française que ne Test celui-»ci^ ^ Insolent ! s'écria le baron de Lermes.
— Enfin, qui êtes-vous? dit Aimery de ftochechouart avec colère, car vous commencez à m'échauffer les oreilles, et tout cela pourroit ne pas bien finir pour vous.
— Laissez donc ce pauvre homme , dit NicolasStrambourc; et vous, songez, Fami, que vous parlez à des gentilshommes.
— Vous voyez bien que je ne l'oublie pas, répondit le paisible personnage, puisque je le leur rappelle.
""Qu'il dise son nom, qu'il dise son nom, reprit Aimery. C'est peut-être un espion.
Çelpi qui se voyoit inculpé de la sorte ouvroit la bouche pour répondre , lorsque le sire d'Ingelcour crut lui rendre service en l'interrompant , et l'interpellant à son tour : — Vous êtes chez moi , mon '2inai,lui dit*il, et je veux savoir qui vous ête^ .
-^ Cela est juste, répotidit Téf rtiiïgèfiHî'^ tout hommei doit êti^ tnaîtnèJièb^'W; Mon nom estJuiStinMépidan, et 'tiié profession ceUe d'^crÎTaitt traduiîtettr. ■
rr Traducteur , dit le baron d^ LermeiÇ' ce que nous appelons Uli scribe;
— A vous permis, sire chevalier^ reprit le petit hcnnme ; tout le monit u'est pas obligé de savoir qu'un scribe copie simplement les livres, et que copier n est pas traduire.
-^ Prenez votre paquet , baron de L,ermes, dit Strambourc en riante Pour*' quoi diable vous avisez-vous de confofi'dfCfî le» titres d^un personnage aussi important?
L'écrivain , paroissant dédaigner dottH* plètement ce quolibet et beaucotipi^tfôûtres qui lui furent adressés tour ktCïXfy promenoit ses regards sur plusieurs -trd^' phées d'armes, seuls ornements dé U^ ^i^aJiftde salle d'Ingelcoor^ et ^les exMii*^ noît avec atlentioD^ ^
— Voici des casques, noble sîre,
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dans une maison aussi remplie d'hommes de guerre.
-—De qui parlez-vous? demanda Stram* bourc.
— Je parle de mon cheral, qui n'a pas mangé depuis dix heures.
— Nos valets s'en seront occupés , dit Hugh Calverlev.
' —C'est bien là ma crainte, sire chevalier, reprit le petit homme, et je vais voir ce qu'il leur a plu de faire à la pauvre bête.
Tandis qu'on rioît de ce propos, le novice dit à l'écrivain de le suivre , et qu'il alloit remettre Ajax à quelqu'un qui en auroit tout le soin possible.
Il pensoit en "feffet à confier le cheval à George; mais aucun des hommes d'armes qu'il rencontra ne put l'instruire de ce qu'étoit devenu le chasseur; ce qu l'auroit extrêmement inquiété , si luimême n'avoit pas commencé à s'aguerrir contre les tard-venus bien plus qu'il ne f étoit la veille. Les figures de ceux qui se
tïTQUVoient dans 1^ vestibjile et dail3.,)ft cour n'avoîent pourtant rien de fort rq^ surant ; aussi, quand Justip Méridan dé* tacha son cheval , qu'on avoit laissé à .1^ l^éme place, la tête basse et <;omme prêt à rendre le dernier soupir , pour le jcopr duire à l'écurie , Robert lui conseilla-t-il de s'adresser à ces gens , qui peut-être air loient trouver mauvais qu'il disposât d'un lieu dont ils s'étoient emparés avant luv — Non , non , répondit l'écrivain Iran-* quillement ; cette^ espèce d'hommes tiejat beaucoup du dogue, qui mord de préférence ceux qui semblent avoir peur. Et il ouvrit effectivement la porte de$ écuries pour y placer Ajax, sans que personne lui dît un mot. Il débarrassa la pauvre bête de son mors , de sa selle , prît de la paille et de l'avoine qui se trouvoient là , et lui donna sa pitance* Le novice le regardoit feire, tout surr pris de voir ce petit homme se conduira au milieu des tard-venus comme s'il eût
été chez lui. Enfin ^ s'étant bien assuré
qae «a.bcte nfe ttumipiôit de ti^ti , Jttâ^ riHéridan passa sahuam -sur he clos dik^taéri-aë dnpauvre anilnâL •
«^Aorevoir^ diJHilen sortant de l'étirrii?. ïe ne dirois ma foi pas cela si l)e e*h^¥&L étoitJbeau^ ajouta-t-ii en riant ; caf je serois bien sûr de ne le revoir jamais.
•—Je commence à croire , répondît le Borice , qu'en effet ces garnements ont teçHL de leurs chefs des ordres fort sévèje&3ur la conduite qu'ils doivent teïur iei.
— Oui, répliqua l'écrivain, je pense l>ien aussi qu'ils n'dseroient pas nous assommer à propos de botte. Voilà tout; àa reste ^ pour prendre toiit ce qu'ils Ipouireroient à leur convenance, bien fort «qtii les en empêcherolt. — Mais maintcsiàDt , n»oii frère, continua-t-il , ]c dési:térois beaucoup revoir le di'g^>e bénédiôtin>qu6Jne«is avons taisi^é là biiut , et qtre }ê(Cnrois vous avoir entendu appeler votWî
RobeH y SDBpposaiît qu'à ^deCéè lM9t*e
.qu'elle a peirdues. Cest chose CQfpmune,
mon frère^ que la vaillance ; qu'est^ce^qai
M^est pas bravePMais lorsqu'elle^ joint à
.,pne ha})ileté qu!on peut. appeler 4u.géflâ99
^^ une loyapté. qui ch^qu^ jour • décrient
^lus jrare^ f:|hG;&nos gens de guerre, «n
,floit rjtonorer à l'égal de toute àu^
ibonne iobpse. Aussi le héros de Çocberel
e^t^il^mon héros, et pourtant^... Mérids»
visita de l'œil tout le corridor, voiil^uit
Rassurer qne personne ne pouvoit Ten-
tendre, «'éleva sur la pointe des pieds^ afin
d'atteindre jusqu'à l'oreiFle du novice
pour y glisser à voix très-basse : Il ne
sait pas lire.
— Vraiment! dit Robert, assez étonné.
— Non^ mon frère, il ne le sait paB.
Mais , au nom de sa gloire, ne le dites point ici; ne donnons pas un pareiltciomphe à ces pourceaux : de la .. grande saU^
Ils arrivoient alors à la porte d^tjioQi Ambroise , qulf^eçut récriv,ain coi^fu^»^ jbonune qu'Ùauroit £pni|iu^depuis[.]i^>f)9-
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^n appreiifuit le motif qui Favoit amenée il sentit se. xeaouveler toute sa peîoe, et ^'abandosiQa $ans Goatrainte 4 de& rugrets ^tt'il yoypit.^i sincèrement partagés. Sd inémoire lui tenant liqu du catalogue 49 la bibliothèque de S^IrPaul | catalogue qu'il avoit copié plus de dix fois , il cita ' à récriyain tous les livres que le feu venoit de détruire, sans en oublier un seul et dans Tordre où lui-même les avoit placés à l'époque où il avoit été nommé bibliothécaire. A chaque titre , la douleur de Justin Méridan s'exprimoit par des exclamations, quipeignoient un* véritable désespoir. Aussi le bon religieux fut-il tenté plus d'une fois de ne point conti* naer la brillante énumération des trésors qui depuis vingt ans étoient confiés à sa l^arde. Mais ce défaut dont nul n'est exempt , ce perfide défaut qui prend tous 1^ chemins , toutes les formes pour s'in« «ixuier dan^ Tâme de l'homme le plus eii garde contre lui^ U yanité, puisqu'il fmt rayooer , l'engageait k poursuivre;;
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et le malheureux écrivain but ce calice d'amertume jusqu'à la dernière goutte.
Jamais le hasard n'avoit réuni deux iiommes dont les inclinations fussent plus «R rapport qu'elleis'tte se trouVoîeut l'être entre dom Ambroisé et sa nouvelle con- DÔissance. Sans avoir un mépris aussi profond et aussi général que Justin Méri^ dan pour tout ce qui n'étbit point lettré, le religieux faisoit un si grand cas de toufe ce qui Fétoit, que le résultat étoit le même pour qui auroit écouté leurs discours- Si Ton joint à cette analogie le délice avec lequel ils dîscutoîent sur différents points scholastiques , dont chacun d'eus s'étoit occupé jusqu'alors de son côté , oïl concevra qu'ils ne dévoient de longtemps se lasser du plaisir d'être ensemble. Les sujets ne leur mâiiquoîent point pont soutenir l'entretien; car le premier ouvrage dont le nom leur venoit à la bouche, amenoit une dissertation qui auroit pu durer plusieurs heures, sans que ni l'un ni l'autre s'en lassât. Surpris
et charmés récrproquement de Vencontrer leur rival en érudition , les demandes y les réponses , les critiques y les ob* servations se succédoient avec une telle rapidité, qu'ont eût cru voir des gens a&més^ se rapaissant dun bon repas.
— Le voici! le voici! s'écria le novice ^ qui depuis près de deux heures avoit ces^é de prendre part à la conversation pour Ée fixer près de la fenêtre, d'où l'on décou- Troit la route de Saint-Paul.
— Qui donc? demanda dom Ambroise.
— George , que vous allez gronder, j'espère.
— Étoit-il donc sorti du château?
— Sans doute, et je suis bien sûr qu'il revient de Tabbaye.
' — Quelle imprudence! dit le religieux; mais je ne puis en vouloir pourtant à ce pauvre garçon. C'est moi qui n\e reproche beaucoup de lui avoir parlé de nos manuscrits. 11 aura voulu sauver..^.
— Les manuscrits! A-t-on sauvé quelques manuscrits? interrompit Méridam^
II
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qui n'avoit entendu que ce mot de tout le dialogue 9 vu qu'il étoit plongé dans la lecture du Tite-Live que doœ Ambroisé lui avoit montré quelques instants auparavant.
—. Il couroit comme un fou le long du fossé , reprit le novice. Je ne pais conce- Toir qu'il n'arrive pas. Comme il achevoit ces mots 7 George entra dans la chambre.
-— Mauvaise tête! fou! extravag^ant !
d'où viens tu? s'écria Robert dès qu'il Inaperçu t.
. — De l'abbaye , répondit en riant le chasseur. Ne vous avois-je pas dit ce matin que j'irois à la découverte? Voici ma trouvaille. Et il jeta un livre sur la table.
Avant que dom Arabroise pût s'en emparer, l'écrivain l'avoit saisi avec l'avidité que met le ichien de chasse à se jeter sur. sa proie, r— ;G'est une Bible , une Bible parfaitement conservée ! s'écria-t-il en ouvrant la couverture» qui étoit en or, et où bril* lèi^t quelques pierres fines. SupeAe pc^ie li^orc^d'enluminures qui vaienA
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pour le moins celles qui sont à Texemplaîre du roi , que je vois encore d'ici , .planche ^ j numéro 104.
^— Pauvre garçon ! dit le religieux au chasseur en lui tendant la main, tandis qu'il partageoit sos regards entre la Bible et celui qui venoit de la lui rapporter. Vous être exposé ainsi pour m'obliger! je TOUS en remercie , George.
— Je l'ai trouvée sur l'herbe de l'autre CÔtédes fossés , dit George; car le feu n'est pas encore éteint, et il m'a été impossible de visiter les décombres aux environs de la bibliothèque ; mais j'y retournerai dès qu'il y fera moins chaud.
— Et vous n'y retournerez pas seul , mon ami, dit l'écrivain en serrant la main du chasseur d'une telle force que George fit une grjpaace épouvantable, tout en repoussant le petit homme qu'il n'avoit pas encore remarqué, et dont la figure gro tes- ■que le rendit immobile. Un éclat de rire al» loit suivre indubitablement ce premier momeiit^e.vsurprise|)Si dom Âmbroise n'eût
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alors adressé la parole à Méridan d'un air plein d'amitié, pour le détourner du projet que ses dernières paroles sembloient annoncer. Mais l'écrivain n'étoit pas homme à renoncer aux avantages que lui promeltoit une course à l'abbaye. Il se contenta donc de faire entendre au chasseur, parle clignotement soutenu de ses petits yeux , que cette affaire se traiteroit entre eux deux seulement, et changea aussitôt de propos pour demander si l'on ne dînoîlpointàlngelcour. Cette question étoit d'autant plus naturelle que le pauvre homme n'avoit rien mangé depuis douze heures, dont il en avoit passé près de quatre à discourir, et commençoit à se sentir très-foible. Le chasseur , qui venoit aussi de gagner de l'appétit, répondit que Ton servoit les viandes à son arrivée ; ce qui décida tout le monde à descendre.
— Je crains beaucoup, maître Méridan, dit le religieux en se mettant en marche, que vous n'ayez encore à sou£frir quelques sottes plaisanteries de la part
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de ces gens , avec lesquels malheureusement nous nous trouvons obli «[es de vivre. Tâchez de vous placer à table à côté de moi.
— C'est bien mon intention , mon révérend père, répondit l'écrivain , sans que pourtant j'éprouve aucune peine à me voir le but de si misérables sarcasmes. Que les grenouilles coassent, que les chiens aboient, ou que de tels hommes parlent 9 tout cela produit le même effet SHrmoi.
Le repas néanmoins se passa beaucoup mieux qu'on n'auroit pu l'espérer pour le nouvel hôte du château d'Ingelcour.
Assis entre le religieux et le novice comme daas un retranchement, le petit homme se mit à causer tranquillement avec ses voisins, et à manger en véritable affamé, sans s'inquiéter des rires et des quolibets qu'excitoit son vorace appétit. Il n'en donna pas un mouvement de moins à ses mâchoires, se contentant de dire une fois au novice en levant les épaules : ~ De«
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mandez-moi pourquoi ils sont surpris rfe voir raanger un homme qui a faim? Mafe vers la fin du diner la scène changea de face, à l'avantage de celui qui venoit d'y* jouer le rôle principal , tout acteur mnet qu'il avoit été. La conviersation ayaattourné sur l'attaque d'une place à laquelle le sire d'Ingelcour et plusieurs desconvives s'étoient Irourvés, il s*éleva tin©^ vive discussion : les uns soutenant que !«' levée du siège avoit tenu au manque d^ machines de guerre assez fortes pour bat-* tre les murs , et non au défout de courage des assiégeants, comme quelques autres le prétendoient. L'écrivain finit par prêter l'oreille à ce qui se disoit , «t sire Urbain ayant décrit avec détail le plan d'attaque qui avoit eu heu , — Cela est clair , dit Méridan; un bélier, que les Latins app«loient arlesj sur la hauteur à gauche, et la ville étoit prise.
— Comment! dit eh riant Nicolas Strambourc, vous entendez-vous en attaque de
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places ? et nous donnerez- vous aussi quelques leçons à ce sujet?
— Ce ne seroit pas moi qui vous les donnerois , répondit tranquillement le petit homme; mais Polybe, que voUs ne pouvez connoître, et qui vous seroit ce» pendant fort utile à tou^.
— Polybe ! demanda le sire d'Ingelcour; où vit cet homme-là, mon ami?
— Il ne vit plus, sire Urbain. Mais son lîyre existe.
•—Oh! c'est un livre, dit ironiquement l"l5an,d'Evreux.
— Laissez-le donc parler, laissez-le donc parler, s'écria Hugli de CJalverley en se tournant d'un air d'îijtérét vers Justin Itféridan ; il peut nous dire 'des choses que ai vous ni moi ne savons. J'ai déjà entendu dter de Polybe plus d'une fois, et c'est en grande partie pour le mieux connoître qfue je veux aj)prendi'e à lire.
. Les éclats de rii>e de la-plupart dés cohîflves, excités par cet aveu, tj'erapêchèi'eilt {KÔQt; comme <>ji l'imagine bien, Méridân?
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de témoigner hautement à TAnglais corn* bien celte résolution lui paroissoit honorable et méritoire; et il s'établit entre eux aussitôt une conversation sur les principes de Tart militaire, qui finit par devenir générale y à la secrète satisfaction sans doute de celui qu'on avoit méjirisé jusqu'alors. Dom Ambroise et le novice jouissoient non-seulement de ce triomphé du savoir sur l'ignorance, mais aussi du triomphe de leur nouvel ami, qui, soutenu de Plutarque et de Végèce, entroit dans tous les détails propres à intéresser des hom« mes de guerre, répondoit à toutes les questions, et fixoit l'attention de son auditoire au point qu'on ne mangeoit plus depuislong^temps; sans que personne songeât à quitter la table. Enfin, le sire d'Ingelcour ayant donné le signal, tout le monde se leva. Calverlev alors vint toucher dans la main du petit homme. — Par saint George ! maître Méridan , lui dit-il , je vous remercie pour mon compte de toutes les belles choses que vous venez
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de nous apprendre. Je donnerois mon château du Norshire pour avoir votre science. Fasse le ciel qu'un jour tous les gentilshommes sachent lire !
— Amen ! répliqua Jean d'Evreux; c'est tout ce que je sais de latin.
CHAPITRE V
Le ToiU âeyaat loi , ce gcanl'des armées.
Delphiue Gat.
Le lendemain matin de bonne heure, George , en traversant la cour , crut reconnaître au milieu de quelques soldats la figure patibulaire deGothro. Il fut d'autant plus certain de cette rencontre que
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le miséral:)le., dès qu'il l'aperçut, fixa surlui des regards où se peignoit la haine^ et le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il fût entré dans 1 écurie. Thomas Walter étant resté dans le voi3inage , George trouvaassez simple que Gothro fût venu visiter les amis qu'il pouvoit avoir dans d'autres compagnies que la sienne; mais il ne s'en promit pas moins de se tenir en garde contre le ressentiment d'un pareil bandit^ s'ÏTTfe voyoit séjourner au château. Sans y songer davantage, il se mit à donner l'a- ^Kâùtig à Ajâx, ainsi que Robert Ten avoit ptié. Tandis qu'il s'odcupoit de ce soiii, FécriVâin, qui le (îherchoit depuis fê point . du jour, entra da'ns récnrie, non pour le remercier' de vouloir bien s'ociiuper dripe-tît cheval ( car à peine Itii dit-il deux' mots à ce sujet-; tant ce qui tenoità Ta partie* v^gaire delà' vie étoit alors* loin de sa p««sée), mais pour lui faire pfàrt de la ré-^ solution qu'il avôitiprisede l'accqmfpagîier • k Tabbaye, et poupisaVoirà.quie#e hetire^ il comptoit partir* -*-' Vous se»tez^ rtonj
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cher ami, ajouta-t-il avec feu, qu'il faut tarder le moins possible. D'autres peuvent avoir eu la même idée qtie nous; la biblio* tfaèque de Saint-Paul étoit si célèbre ! chaque heure, chaque minute peut nous enlever toutes nos espérances !
— Par saint Marcel î dit George après ravoir écouté avec étonnement, vous êtes donc un second dom Ambroise ? Je; ne croyois pas qu'il eût son pareil en fait de parchemins.
— Songez bien y mon brave garçon p reprit l'écrivain ^ qui suivoit fixement sou idée, que je puis vous être fort utile dans vos recherches. Les renseigùemens que je tiens du digne religieux nous aideront à choisir dans ces trésors ceux qui me paroitront les plus précieux.
— Oh! ces trésors, répondit George , nous ne les tenons pas encore. Il y a bien à parier que tout est en cendre sous ce tas de pierre, dont nous ne pourrons peut-être pas remuer une seule.
— Je suis fort , très-fort; et d'ailleurs nous nous y mettrons tous les deux.
— A la bonne heure, répliqua le chasseur; mais bien entendu que tout sera remis au révérend père.
— Me prenez-vous pour un scélérat?
répondit Méridan d'un air indigné.
— Qui diable vous parle de cela ? Je sais bien que vous êtes un honnête horailie , puisque votre cheval m'est recommandé par Robert dlngelcour : je n'aurois pas dit cela s'il s'agissoit de pièces d'or.
— Je conviens, dit l'écrivain , qu'ici la
tenlation peut être beaucoup plus vive ;
mais la probité doit s'étendre à tout, et
j'aimerois mieux mourir que de détourner
une seule feuille des trésors que nous
pourrons retrouver. Mon seul désir est
qu'ils soient rendus à ceux qui les possé-
doient.
— Eh bien , reprit le chasseur, je compte retourner la nuit prochaine à l'abbaye : voyez si vous voulez venir.
. — La nuit ne semble guère convenable
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pour une pareille recherche, dit l'écrivain, en secouant la tête d'un air contrarie.
— Au contraire, répliqua George , qui -dès ce moment crut devoir compter «fort peu sur le courage de son compagnon; le jour nous serions vus par quelques soldats : savez-vous qu'ils sont à présent près de quinze mille dans la plaine?
— La nuit donc , répondit Méridan.
Mais comment sortirons-nous? Il me ^semble avoir vu des sentinelles dans la première cour quand je suis arrivé.
— Pour empêcher dentrer , mais pas pour empêcher de sortir; nous ne sommes pas ici en prison.
-^ Il est possible cependant que la nuit on nous fasse quelques questions.
— Eh bien! dit le chasseur, je répontlrai qu'un des chefs m'envoie porter ua message , pour une affaire pressante , à Thomas Walter, à Mathieu de Gournay, peu importe , on nous baissera le pontlevis. Oh ! je ne m'embarrasse pas pow ^ipeude^chose. Ce n'est pas la première
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ïîs qu'ils viennent nous rendre visite, et ai eu le temps de faire connoissance avec
— Triste connoissance ! répliqua Méidan.
— C'est selon. Il y a quelques bons -tlfaus parmi tout cela ; et d'ailleui*s ils ^e prennent qu'à ceux qui ont.
—• Nécessairement , répondit l'écrivain, )ui ne put nier la justesse de l'assertion.
— Ainsi voilà qui est convenu , reprit 'e cla^sseur. Il nous faut un quart d'heure Hi plus pour arriver à l'abbaye ; j'irai rous prendre à minuit juste, quand tout ;e monde dormira , et nous serons de re« 'jonr bien long-temps avant qu'il fasse aur.
Tout étant résolu de cette manière, ifs lottirent de l'écurie. Mais, comme George en fermoit la porte, qui étoit restée ouverte pendant la conversation qu'on vieiit de iire, il remarqua un hotnme qui i^étoignoit précipitamment et qu'il
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connut parfaitement pour Gothro^qno qu'il ne pût le voir alors que par dèi rière. Un peu inquiet de cette découvert le chasseur demanda à Méridan s'il n' voit vu personne rôder autour de Fécur lorsqu'il étoit venu l'y joindre. .
— Je crois me souvenir, répondit 1* crivain , qu'un soldat étoit derrière porte.
Hum ! murmura George entre
dents j le drôle est bien capable de nous avoir écouté; mais je crois qu'il étoit trop loin de nous pour avoir tout entendo* Peu de mots, en effet , avoientpu parvenir à l'oreille de Gothro: mais c'étoient les plus importants , ainsi qu'on en aura bientôt la preuve,
Robert ne fut pas plutôt instruit par le chasseur de la partie qui s'étoit liée pour la nuit suivante qu'il voulut en être aussi. Alors, pour la première fois • George crut voir dans cette expédition des datt» gers auxquels il n'auroit point songé pour lui-même, mais qu'il ne vouloit pas faîr
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:>iirir au novice. Le débat fut long en* *ie eux; le chasseur faisoit mille objec* ons 9 alléguant surtout la crainte de délai re à dom Ânibro|se. — Mon oncle ne ' saura pas , répondoit le novice ^ je sor* ^ai doucement de ma chambre j et nous entrerons avant le jour. Mais , ce qui •^ étoit jamais arrivé encore, George res- ^it inflexible contre les prières de Ro- ^rt. Ne me tourmentez pas , ne me tour- ^^ntez pas, disoit-il ; j'airaerois mieux ^ous entendre me demander une bonne t^artie de mon sang. Vous emmener cou* Ht la nuit dans la plaine de Châlons ! Il fkudroit que j'eusse perdu la tête. Quel [:>lâisir vous en promettez-vous d'ailleurs? — Quel plaisir! s'écria le novice. Eh!
:5elui de me trouver libre entièrement peniaot quelques heures, crois-tu qu'il ne soit rien pour moi? crois-tu qu'il y a deux jours jaie traversé cette plaîne de Châlons, sans que mon cœur palpitât de joie ? Tu n'apprécies point cette jouissance, George : le sort ne t'a jamais privé de ta liberté^ mais
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moi , pauVre jfeune homme , attaché à k chaîne dés les premiers jours de ma vie, qui ne puis entrevoirie monde qu'en chan* géant de cachot , je trouve du bonheur dans un moment d'indépendance; je trouve du bonheur dans l'espace. Tout eist charme pour moi, hors des murs d'un couvent. Demande donc à l'oiseau quel plaisir il éprouve à parcourir les airs, à la biche pourquoi tu la vois courir dan!^ le bois ; ils te répondront pour le pauvre Robert.
— Allons, venez avec nous, dit le chas* seur d'une voix attendrie , et qu'il arrive ce qu'il plaira à Dieu.
Robert le serra dans ses bras, ému de reconnoissance; car il n'ignoroit pas que le brave garçon lui cédoit bien à contrecœur. Ils convinrent alors que le novice s'armeroit de la bonne épée du sire d'Ingelcour, qui depuis dix-huit ans repo* soit dans la grande salle avec son armure^ de bataille; et George se chargea de f aJH porter à Robert en venant le prendre
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pour aller cheFcher Fécrivain. -^ Quant à lui 9 dit le chasseur en riant , je croisqu'il peut se passer d'armes , et qctÇn cas d'événeinent ses jambes seront sa meilleure ressource.
Lorsqu'à Theure convenue , George se rendit chez Justin Méridan , celui-ci témoigna moins de surprise, en voyant que son compagnon n'étoit pas seul , que le chasseur et Robert n'en éprouvèrent à Taspect du petit homme armé d'une lance énorme , dont il avoit dépouillé un des trophées de la grande salle.
George s'abstint de rire, dans la crainte de réveiller ceux qui couchoient dans les <shambres voisines ; mais il ne put s'em* pêcher de lui demander à Voix basse ce qtfil comptoit faire de cette grande lance^ 1-^ Nou^ pouvons en avoir besoin, répoudit-il tout bas aussi, avec son sàng-froid ordinaiilef mais parlons sur-le-champ; Vous êtes en. retard'd'une heure au piioins.
Ils arrivèrent en silence, et en «>ai>diant-auSii doucement ^u'il leur fut pos-
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sîble, jusqu'à la porte où se trou voient les sentinelles. George s'approcha de l'un d'eux j lui (lit quelques mots à voix basse^ et le soldat ayant parlé à ses camarades, on baissa le pont-leyis aussitôt. — Âllez^ allez 9 camarades , dit le tard- venu ; je vous souhaite bien du plaisir: il nefait| ma foi ! pas chaud , et j'attends avec impatience qu'on vienne me relever. Les deux tours voisines étoient remplies d'hommes d'armes , en sorte que le chas* seur ne prolongea pas l'entretien, et sortit sans retard avec ses deux compagnons.
Les tentes dressées à peu de distance du château étoient pourtant assez éloîgnées pour qu'on ne craignît point d'être entendu de ceux qui s'y trouvoient logés. Robert crut donc pouvoir enfia dire quelques mots j en se félicitant du succès de leur entreprise.
— Le plus grand bonheur , répondit George, c'est qu'il ne fasse pas clair de lune. . .
. t — To^g ^ve:5 parfaitement. raison sou$
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an rapport, répliqua l'écrivain , qui, s'appuyant sur sa longue lance , couroit plutôt qu'il ne marchoit, afin de suivre avec ses petites jambes le pas allongé des deux jeunes gens. Mais d'un autre côté, une nuit aussi obscure nuira beaucoup à nos recherches.
— La nuit n'est pas si noire , dît le sovice, car je distingue parfaitement dans la plaine une immense quantité de tentes qui n'y étoient pas avant hier.
— Le grand point, dit le chasseur , c'est qu'il n'y en art pas d'établies autour de l'abbaye.
— Je crois que nous pouvons être tranquilles là-dessus , reprit Méridan ; car tous les petits camps que j'ai remarqués ea venant hier , avoisinoient des habitations.
- n -^Sans doute, dit George, pour n'avoir {^s k aller chercher des vivres trop loin.
— Mais le pays sera bientôt entière^ taent épuisé^ dit l'c^crivain.
— Alors ils partiront pour en dévaster
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un autrç 9 répondit George; la France est grande.
— Hélas ! reprît Méridan , ces bàn£ts Tappelent leur chambre. Quand Dfeu permettra-t-il qu'on leur en ferme Ta porte?
— Dieu aide les braves , dit Robert «vee feu. Que votre roi rassemble sa noblesse^ ses plus vaillants sujets, quel que soit leur rang, qu'il combatte à leur tête; et il délivrera son royaume. Par l'épée de mofl père ! je voudrois être à sa place , et dans six mois on chercheroit en vain un tard* venu dans mes provinces.
— Jeune hotnme , répliqua l'écrivain , ne vous hâtez point de juger. La sages* agit lentement , mais ses succès ont plus de durée que ceux du glaive. Le roi souffre de tous les maux de son peuple; et s'il »e parvient pas à les faire cesser , je consens à devenir semblable au dernier ai ces 'brigatiitls. '
— Si vous pouviez changer de-côn^ ;trer^tion^ im€^.ompît Geprge en Fcgar-
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lant derrière lui. Je ne Tois pas la nécesàté de nous occuper autant des tard- ^dus, quand nous en avons quinze mille mtour de nous, dont quelques-uns peut Hre sont sur nos talons.
— Avez-vous entendu du bruit? demanda Méridàn en s'arrêtant.
^— Non. Mais il est plus prudent de Ebarcher en sîleïîce.
— Je ne te reconnois plus , George, dit en riant le noTÎce, toi qui n'as peur Je rieUé
-—Quand je suis seul, à la bonne heure, répliqua le chasseur. Vous enttodez bien que jé Teux vous ramener sain et sauf au obâfeau.
— A moins que je ne gêle en route , Sc^rge, cela ne te sera pas difficile; car è n'imagine pas qu'à cette heure et par 6 froid qu'il fait aucun tard- venu s'aliuse à courir les champs.
Le chasseur se mit àrîre et à plaisanter iui-méme des inquiétudes qu'il venoit de molitrer , et qui se dissipèrent aussitôt.
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Mais la vérité étoit que , sans avoir revu Gothro depuis le matin , le souvenir de. ce misérable lui revenoit sans cesse à Fesprit, et lui faisoit éprouver malgré lui; je ne sais quelle crainte vague , qui ^le, troubloit d'autant plus que ce sentiment lui étoit tout-à-fait étranger.
Us arrivoient alors à deux petits che« mins qui faisoient la fourche : — U faut prendre à droite , dit l'écrivain.
— Vraiment non, répondit George,' vous iriez tout droit à Givrî , l'abbaye est, là , devant nous. Vous la verriez déjà^ s'il ne faisoit pas si noir.
Méridan céda; mais en soutenant toujours que la veille il étoit venu par la droite.
— Je vous dis que vous vous trompez, reprit le chasseur ; vous savez bien des choses, maître Méridan , mais vous ne m'apprendrez pourtant pas à connoître.
les routes du Chàlonnais, moi qui suis né à Châlons même.
— Je ne vous dis pas le contraire, ré-
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pondit récrivain. Il n*en est pas rao^çs "vrai que je connois.très*bien votre ville. ClhâloDS s'appeloit Orbandaie^ du temps ^és Romains. César la fortifia et en fit le sciagasin de ^s blés pour la nourriture. ^es légions. Elle fut brûlée par Attila en Xan 45 1. Ses armes étoient trois cercles
^'or
—Elles sont encore telles aujourd'hui , ^
clit le novice.
— Ces trois cercles faisoient allusion 5aux trois bandes qui se voyoient sur les anciennes murailles. Enfin cette ville fut gouvernée par des comtes souverains et héréditaires depuis l'an 834 -jusqu'en
1^37, que Jean, dernier comte du Chadonnais, échangea sa comté avec Hugues <juatrième du nom, duc de Bourgogne.
i,e petit homme respira un moment. — :
Je suppose , mon ami George, dit-il d'ua ^ir de triomphe, quevous n'en saviez pas ^ussilongsurle liçu de votre naissance.
— Il est vrai, répondit le chasseur; mais pour le quart-d'heure j'aime mieux
II
ttoir biett sa le éhemin qui conduit 1 Sââïit-Pâdl ; car nous voità arrivés.
-. Ce que dit le |eune Itomme a qaA éjm justesse, reprit Méridon en s'adre»* ^nt au novît^e. Avant toiit : âge quoi Ugis (i).
jâLîAsi qiTon devoit î'espërerau miliea de la nuit et par un temps pareil , nos trois amis n'aperçurent personne au* tour de Fabbaye. Le pont étoit resbi baissé âq>uis Finstant où les tard-vénnS ftvtifetït ftii leur rétraite embrasée ^ A TÊfUtrée des cours n'étoît dêîendue qtUi |yar là quantité de décombres qui Tes cibstruoient y et parmi lesquels on risqubit ceiit £ois de se rompre le cou. Le novice iBt 6eorge, qui connoissorent si bien les IkevoL y se dirigèrent malgré les obstacles vers }a bibliothèque, et Méridan marchs sur leurs pas d'aussi près que le lui permit trots on quatre chutes, que l'appui de sa lance ne put lui sauver. Plus ils appto*
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^éÉoiettt de ia fîlaoe qù'aToient occupéîs 4minxm^ aéanuHMiifr |»Ihs 4a marche de* #qmM difficile, 4Bt«e^ne< fut quen cou»
4VMiit ^ Tiws I*iaq»e5 et «[i s'aidant Féd* yMqoeiaieM à gravif les ias de pierres ^ 4e débris ailaioiiicéléS'deFvaiit eux cpx^ imtJBiWit à'r<»^M)it ûù^yôient s'exer* ti^l^fs ^edierthes, ef *qu'il s-agisémt de déblayer*
' iMVaîtttenanty'dit^Gerogef en battant 4Mlih&fiiettp2'il«eoit^ smn d'apports, jje -mâa î^uhiot la Imterne ; 'car f c'est id^mt^màie part ^oe 4Iqus devons trouy •fn* i^ielcpie xshQse.
iMécmYaiB^^CB entendant ces mots^ posa jiaft;îmne près de lui, jet, sans attendre iKjfilîble ^clarté qui lui jétoit promise p |fMU9aença;au^sîAot;à déplacer quelques»
qnes des piej?res, sous lesquelles il lui fiMlblait voir enfouies toutes les richesses ^'jl amhitiûnnûit. Beudant long-temps , lacd^ir qu'il .inity ainsi que ses deux Ifionipagnoas à ce travail , tout fatiguant qu'il étoit} ne fut payé d'aucune réc<>m*
pensp. En vain av&ient-ils déjà rejeté autour d*eux une immense quiantité de dé:combres, rieii ne s'offiroit à leurs reganfa que des. pierres iioircies par le feu etdfll morceaux de poutres à demi: brûlées^ enfin Justin Méridau s'écria : . V^
— Je vois briller , quelque chose lopr prochezia lanterne, j^ yoiuk jure quei* j^z .vois briller quelque chose ! ' /
• George et le novice s'étant assuré qu'il ne se trpmpoit poidt, reuFeulibie» t,ot ,aid^ à nettoyer la place. -Hai&rioi ji'égale le dépit qu'éprouvale malheui^ux écrivain , lorsque pour prix de tant de labeur , ils découvrirent une cuirassé. -
— Par sainte Hubert ! s'écria George en riant aux éclats j si nous ne rapport tons que cela au révérend père , il valori mieux rester dans nos lits.
— Puisque la salle d'armes est tombée ici, .dit le novice en s'orientant, tout ce que nous avons, fait jusqu'à ce moment est inutile. C'est un peu plus haut qu'il faut .chercher. .
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— Mais TOUS dUiez , dit Méridan au chasseur en s'éssuyant le front j quinqu*il y eût alors quatorze degrés au des'ious de zéro y tous disiez que vous étiee 8Ùr de recon noitre la place ?
— Que voulez-vous! répondit George, quand on revoit par terre des murs qu'on n'àvoif jamais vus que debout , on peut Bien se tromper de quelques pieds.
^ -- où feiut-iï donc aller? répliqua Té- ^Krjffj^n en jetant un regard piteux sur Ténprme tas de pierres qu'il a voit déplax)ées inutilement.
. 'r*'kii ici, répondit Robert , qui venoit ^Q s'avancer un peu plus loin. Je suis sur d'x^tre maintenant, et voilà la lune qui se lève pour nous aider dans nos recherches. '
II devenoit alors facile , en effet , tle -diistinguer tous les objets; car en très« peu de temps quelques nuages, qui ju^ qu'alors avoient obscurci le ciel , se dissipèrent entièrement et laissèrent briller
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n» millier d^étoiles autour du doiuc $okU
Rtoiaié pur cet heareax 8écoàr»| Ktm tin Méridan oubliai toutes lesp^neé.i|iA|[ venoit de se donner en para perte^et-ëM livra au méoie travail avec une no;i|ve!l» ardeur. Pour cette tois ^ il ne tgrda'.pas .j^ en recevoir le prix; car a peine un.quuC ^edre 6*étoit-il ^çoiAé depuis g^e l^çmj fouilloit ce nouvç;au' terrain^ <iu*ei^ retournant'une grosse Pierre avec rkide SliUL noyicë , tons âenkt: dféboùvrirenif uiï ÀA^^^ nûsoilt dbnt la couverture et ïûihrtùûl^ étoient restés parfaitement întàcts.
Qù^ést^ce ? qu'éstH^e ? deijiaiidà' l%eti* Tftin d^tine voix altérée par ta joie.
^ Cést le Tacite, répondit Robertf^iî^f tfàî lès rayons ée là lune suffirent péèli^ reconnoître aussitôt fouvrage. Mon xjiHAf eriserti>iiav&
•AM Jerlo crotebien, tepf il MévidaÀ ii»
lAEsagednuji foi» plu» rouge qa'Ui ne ¥SéliiC hâbitEu^eqïeBt ) mmëy aprèi^ ua< pftri^ «accès , il neVagit paft dte noatt pepiMm.
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Voici, j'espère^ uaencouragement qui doîl redbubler nos forces. Et, se doiinajit% peine fe temps de serrer tendrem^at eor* tre aes deux mains le manuscrit , comme pour s'assurer de la réédité de cette heu.^ reuse trouTaille, il se hâta de se remettre en besognent après avoir eu soin toutefoi$ de déposer le Tacite sur un tas de grarr Tats dans lequel il piqua sa lance pour retrouver aisément la place*
Cette découverte ne fut pas la seule qpi suivit des recherches aussi activeip iM& cris de Joie de Técrivain s'élevèreo^ plus d'une fois à la vue de ce que troor jroit George j le novice ou lui-même, Si3(: manuscrits entiers , un grand nombre du feaiUes détachées p. la plupart endommftr Hjges par le feu, mais dont Méridan n» 4édaigna point les nK>indres lambeaus:^ dtoient d^â joints au Tite-Iiye « lorsque Ceor^ insista pUis vivement qu'il ne far yoit £iit encore sur la nécessité de r^ tourner à. Ingelqpur. Le soleil étoit levé jâepuis long-temps ,, c^noique récrœûA
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souflint toujours que c'étoit la lune; et îRobert lui-même craignit enfin que son absence ne fût reconnue et ne donnât des inquiétudes à son oncle. Ils se partagèrent les fruits de l'abondante récolte qu'ils venoîent de faire, et Méridan ayant repris sa lance, ils s'acheminèrent vers le pont— levis, non sans que l'écrivain tournât plus d'une fois des regards affligés sur tout c& qu'il abandoiïnoît.
George leur représentoit avec un peu d'humeur combien il étoit différent pour -eux de marcher de jour ou de nuit. Le novice rioit de ses craintes. Méridan , oo cupé d'autres pensées , ne l'écoutoit point lorsque six hommes d'armes , armés de pied en cap et la visière basse, qui paroîssoîent les avoir attendus sur la routé, leur barrèrent le chemin dès qu'ils eurent passé le pont levis — Rendez-nous le trésor que vous venez d'enlever , s'écria l'un d'eux, tandis que tous s'avançoient l'épée bu la lance au poing. A ces mois , plus
prompt que leclair, l'écrivain jette der-
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riére lui les livres qu'il portoit , s'élance sur celui qui venoit de parïer , en criant : • —Tenez le prendre, scélérats! et lui enfonce sa lance si avant au défaut de la cuirasse , que cet homme tombe aussitôt par terre sans aucun mouvement.
Robert ayant tiré son épée, et George faisant usage de la hache dont il s'étoit armé, il s'ensuivit un combat furieux de cinq contre trois, combat que le courage rendit égal pendant long-temps malgré l'inégalité du nombre et l'avantage qu'avoient en outre les agresseurs d'être couverts d'armures épaisses lorsque leurs adversaires se trouvoient exposés à tous les coups. Le novice, quoique fort embarrassé par sa longue robe, se défendoit iQvec une valeur et une habileté qui sur*» prenoient au dernier point les deux brigands qu'il avoit en tête y et dont il avoit déjà blessé l'un au bras gauche. George le secondoit en vrai lion ; mais l'écrivain h'étoit plus armé que d'un long morceau Se bois; sa lance, vermoulue parle temps,
TBnpît da ae briser dans ses mains- Uq par^ accident mettoit nos trois faiaves dan^ la plys grand. f^rlL Ilétoît. ioipossi- Jusque récrivain. y. abatta comme: il nuQ tievoit pas tarder à l'être «les deux.autre9 pusseJ ^..r aux ...a<iu« dexU^ hommes réunis. — Natre-Damel Dugiieaclin! à la recousse! s'écrie une voix d» Stantor } et un cavalier que suivoient de fort loin plusieurs autres ^accourt veic| les combattants au |^;aiid galop de mu «keiraL
- A ce crij terrible poor tout ce ^pi {MH^oiC alors mt gldre j, les ehiq^ tard^^a* nos sTélaneent irers leurs dbevaux , qtafiË ftfoient attaèlifo à des arbres Toiànfif | itttitefit dessus et s'enfuient avec urne tielié rapidité, qtfon les perdit bientôt (fe TOff éêtTièr& les décembres de Tabbaye^ cn^ Isour desquels ib arrêtent pris leur coarMb
«^ £b bien^ dit le cavalier en arrêtant MU cbevalprès du novice et de ses deixs con^agBons % par où diable sont-ils paa^
|éB?^Sditt41ta ettttës là dedai»? i^eutanCffl onilmnitvaxitdes^oottt^de'rabbâyfi. ;
— Ils ont fait plus sagement en preiuni to'large^' seigneur BôHrûnd^. répondit l'é* criTaln^ potstlttô ledd' veut bien âmeiieM krr'hérôs de la France à notre secours. Hste^^ces nrisérableB ne sont pas dignes de tomber sous vos conp&.
^«H'tBar Kotre^Dlime ! reprit Buguesdin nyrtëaTûir regarde detous les côtés ausai laïki: qde la vue poivroit s'étendre, fa»^ réis^oMnnt en:dQr plaîste à en ji^r tfBiA ^pMkMB -pasr tentrb^; Â^ton jamaîa vn cinq hommesr settifeltre cJenlre étohl SIg&jçiI ileÉîvoiis^ vwiBaniml?'aJDQta<«»1^iIendes- 48ndantdeclMrvàlVet'^nVâdresniit'priii^ •ipnliigiint fi Bcbeit, 4çat ia; dkaiinanle figuffdv ADunée éndoie pa» la ehakdr da àfeiÉbbflft , antroit sniftout M» regatA.
Le novice, qui d*abord avoit laissé iM0*^ IcFSéricbm^ taiit Fasptbt dfei^grAtid'Capitaioi( f^voitriietacta triuet de^ swprilsi: et 4bukntratikm , de dd<5etiw{t respeeflueuêtt» scm diaperonyM / ^vhuM to pa-
;i« *ri
foïer^r^^ cnejboînme Rtibert^dit^ir^ et je suis fils ddiÉire d^Ingekour^ cbevaiiœ h&ùtigmgnon. 'i -
• t-*- Et pounquoi donc portez^vous: ctitf habït de moine? demanda PugqesclmJ"»
. — Je suis novice dans l'ordre de saint Benoît, répondit Robert! d^un air asset triste et en rougissant. i' ■
— Novice ! s'écria Bei'trand , au moment où le roi a un si grand besoin de chevfliers ! qui diable a pu pousser votre péini à mettre tm de ses garçons en reIigioa.?> i .< — Il n'a point d'autre J&ls que moi^rve-* prit Robert plus tristem^Qnt encore... t>' /:
— Singulîè» idée! anurmura le Bretohv Et vouslj^i^mi? dit'^ileiif setouriiant irers: -Méi&daé i • -qui : Hamassbit soignetusés* ixfent lés feuilles^ moitâé brûlées , .doiit:il avoiti^ 'Contraint; dj& se séparer uni instant.--:.::■.; .» :■: '.\ \'..\: . , '. ■' : • ."t _
— > Ju^in Mériddlj^V-étiivain itraducteur, attaché jau service: du rdi Charles , répondit le. petit homxpf^ d'un air respectueuse»
— Par saint Yves 1 dit Bertrand en riant^
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il paroît que le roi ne se contente pas d^em« ployer Totre plume, puisqu'il tous envoie dans ce pays-ci,
. Ge$ mots rappdèrenti George l'homme qui étoit tombé sous la lance de Justin y' d^ Je commencement de Tactioû. Il s'en appirOchfti et à peine eut-il levé la visièrâ de axmtiaëque, qu'il le reconnut aussitôt.^ — :0 misérable 1 s'écria-t-il, je m'étois bieû douté que tu nous écoùtoisi Mais Gothro ne répondit point à cette apostrophe , par l'excellente raison qu'il étoit mort.
— Qui l'a tué ? demanda Dnguesclin.
— Maître Méridan , répondit Robert.
«— Par ma foi , dit gaiement Bertrand à
l'écrivain, après avoir jeté un coup-d'œil sur le défunt 9 le gars étoit pourtant de taille à se défendre contre vous.
Les hommes d'armes qui suivoient Dnguesclin venoient alors d'arriver. — Maintenant, dit-il, si vous m'en croyez, nous laisserons cet honnête homme sur la place pour régaler les corbeaux, et. vous me
g<ypoiejqne nroos y reloorttœ tous ^ki
trois*
.:Air ia s^éponse afiEb»stitPe'da'«Ki»irilee|
iLliiiJit donocruttcbsudiefftitti ^a»i#ttS
afttéindneied étrkfs.
CHAPFTRE yi.
l'on* 1m Iftt viiQdftMit ilmmMtdû ««U* Snnf • ^ Bê courber «a passftnt, et« Hun MMuÊf luimyfit Saloaikt l'astre heureux qui sur U France a lui , 9kKiê lee fila 4e la Ijn aureat éca «^ata pour hd^
fia. Bmvmiiw
fODKarrh: tonte , DuguescRn apprit à ses Bouveaui: compagnons qull sereii« èdit Ini-miême à Ingelcour lorsqu'il les ffroit rencontrés y mais qu'tayant laissé son Ufirant malade à Âttttm , il n^voit pu
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trouver le chemin que celui-ci lui avoit indiqué, et qu'il s'étoit égaré dans la plaine.
— Par ma foi, je m'en réjouis de tout mon cœur, ajouta -t -il avec cet air de bonhomie qui le faisoit chérir de ses compagnons d'armes, et même de ses ennemis, dès qu'une fois ils l'avoient rencontré; c'est une bonne fortune que d'arriver à temps pour tirer de presse de braves gens comme vous.
Robert ne manquoit point d'assurance.
Sa vivacité naturelle, l'habitude qu'il avoit de vivre avec les hommes les plus instruits et les plus civilisés de son temps , avoient sufiQ, comme on l'a vu , pour qu'il fut parfaitement à l'aise en présence des chefs des tard-venus ; mais il n'en étoit pas de même en présence de celui dont la renommée publioit de si grandes choses.
Saisi d'une respectueuse admiration , il éprouvoit une timidité qu'il ne pouvoit vaincre. A peine osoit-il lever les yeux sur Duguesclin , et se contentant de prêter une oreille attentive k ses discours pour
n'en point pi^rdre un inot, il laissoit par* 1er Méridan.
, Ce fut donc à ce dernier que Bertrand ifadressa d'abord pour avoir des détails sur les hôtes du sire dlngelcour, détails dont il sembloit être fort curieux.
•— Vous trouverez là^ seigneur Bertrand , répondit l'écrivain , un des hom« içes les plus instruits , sans aucun doute, dont puisse se vanter la Bourgogne. Je veux parler du docte dom Ambroise, naguère bibliothécaire de Tabbaye de Saint- Paul , et qui s'est vu réduit à chercher un a^Ie chez son beau-frère , le sire dlngelcour.
I — Fort bien , répondit Duguesclin , qui. j selon toute apparence, n'avoit pas fa^t la route de Paris à Cbàlons pour causer avec un moine ; fort bien y maître Mériflan ; mais qui sont les chevaliers qui commandent les honnêtes gens contre lesquels vous vous défendiez tout à Theure ?
— Quant à ces personnages, répondit
i^ 1» wsmm
féèrii^ÊM éédiaigMfiseinlèilt | ^ ûé IMtb aucun de leurs noms, et n'àf tt^fiiMHitt^ iMMi ééék» dé le sffv^tr^
i«pi4t Bertrand étt rknt, dlrt^eiri^ à fÂflJT que je iFflfià aY0ir affaire.
-^Gè^fgë^ seigneur B^4k*attd^ peut ihâm cbfitié» c(uelqtieà re&seigtteniMMÉ t cet ^at^/ dit lé Bôvicë ; il dàit nitiiHieflii^ ment k» t^frm âts €lkeh qvie tow ijWH»*^ irèrez éhei» tton pèi*e y mais èétdt dé fdft^' steeM' a«itred €(11} sont cMBpés dàiià fit^ jllaitte^
'^ Ihf^imettt I Mon g»Fçdif^ dM Btt^ guesclin en se tournant vers le chasaâM^ et pdorrièz^toùs iJi'iastmiiFe àiisà des projets qu'on lear suppose pour l^-àifecStT
— George était hàrs d'état dfe têpcm^ drê à c^tte qùëstionf ^ car tous ies^àîiâli avec te^uels il àvoit causé deptfii tiNi^ jours ^ ignoroient euit^mémes lé^ ititSih tions de leurs chefs ; iaa&s eét article éà^ cepté, il se montra fort au coul^Mt ê& 49e qui côncenaôift les tard^end5«lL ccm-
noissoit^ soit par ses yeux ^ soit par ovSr dire, les cbffereats gites d'un grand noo^ bre de compagnies, isaToit qui les conir mandait et souvent niénie:| conibien d'hommes en faisc^t partie.; aussi Be»* trand Técoutoit^il avec une trè^grande Attention, tantôtsouriant, tantôt fronçant ses épais sourcils, selon que le chasseur idtoit tel ou tel nom.
. Tant que dura cet entretien^ le no-» ^vice ne se lassoit point de considérer le héros de Cocherel, qui ressembloit hien peu, il faut en convenir, à Tirnage briU Jante qu*U s'en étoit faite. Duguescli% 4}ui entroît alors dans sa cinquantedeuxième année ^.étoit d'une laideur peu 4Sommune : il avoit le visage rond et jtrèshrun j le nez camus ^ les yeux verts et jpetits, le col court , les bras fort long^ jtt les jambes mal faites ; mais sea cbc^- .veux touf£ua, sa taille ramassée, ses épau-- Jes.larges et épaisses annonçoient la force .vraiment extraordinaire dont la nature l'avoit doué. Le premier coup d'œil sauvé
i4b tif itovicè:
d'ailleurs , on se plaisoit à contempler ses traits défectueux, où sepeignoientia plus Haute vaillance, la franchise et la bonté. A' défaut de là renommée , son regard, son sourire vous auroient appris que cet homme , si terrible sur le champ dé bataille ^ n'avoit jamais refusé son secours à l'ennemi déisarmé ; et sa bourse aux malheureux ou à ses amis. Robert se sentoit entraîné vers lui par un attrait irrésistible. Fier de marcher à ses côtés, il eût voulu lui consacrer ses jours, répandre son sang pour lui. Je ne sais quelle' 'au* réole de gloire lui sembloit entourer le héros. H envioit le sort des écuyers, des simples varlets qui suivoient un tel maître; ses regc'«rds attristés se porloient sur leurs armures , puis il jetoit les yeux sur sa longue robe noire, et de douloureux soiïpirss'échappoîent desa poitrine opressée* Les voyageurs faisoient roule depuis un quart d'heure à peu près, lorsqu'une troupe composée d'une trentaine de cavaliers s'avança à leur rencontre.
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— Venez-vous d'Ecle , camarades? dit celai qui marchoit en tête et qui les pre* noit pour un détachement de quelque compagnie campée dans ce village.'
*^' Non , répondit Bertrand ^ s'affermiàsant sur sa selle; car le lieu n'étoit pas assez sûr pour qu'on agît sans précautions avec les gens qu'on y rencontroit.
i— De quelle compagnie êtes- vous ?
— ^D'aucune, reprit Duguesclirï.
^^ D'aucune ! répétèrent plusieurs voix j et dans l'instant la petite troupe se trouva entourée par les trente hommes ,
qtiî tirèrent aussitôt leurs sabres Par
Hbtre-Dame ! mes gars , s'écria le grand capitaine y le visage en feu, vous me donner la plus forte démangeaison que j'aie sentie de ma vie ; mais il faut être sage. Tenez, ajouta -t-il en tirant un papier qu'il jeta brutalement au milieu d'ëuxy connoissez vous cela? Bertrand', Guesclin ?
Tous les tard-Yenus étoient instruits depuis la veille de l'existence de ce sauf-
f4^ UfmrMi»
conoduit ot MYOîeiit q«!iU' dmoient le ra^ecter i néaniiMMiift ils frowrèMmt qulb cédoient sartout à la puUeaAce à^ nom qu'ils \ew>ieBià'^aaXeodt^ycBf^0tU$ £iire aqpm BQouveme&l pour vebBtet le chiffon qui |[isoH: à terre) saiia mémm h regarder 1^ ils »se replièrent tous ausnfeot sur un côté, en criant; Vive Bertnndl ai long-teo^ et si £m1| queD^guoadinfut obligé de les prier en riant^ 4e ne poônt le reuidre soiird 9 après a;voir. voula lui «couper les prdiles*
. <>— Seigneur Bertrand^ diit celui foî «airoit déjà parlé/ soyez Je bien-Tenndaw la plaine de Ghâlons. Vous y trouvem |>Ius -d'un compagnon qui vous ont eo ^our caspitaine et qui vous suivrciest ^^encope jusqu'en «nfer. Allons vous^autrest 4Î9Uta-t^il en se Cournant vers ses cama» mdas^ au galopa pour annoncer cette Itonne nouvelle. Toute la troupe partit avec la vitesse de Téclair et ne s'airéta i^'À. l'entrée du camp^ où l'arnyéQ de Dugueslin ne fut pas plus tôt sue qu?
oiifiier €9rb dtt joii» at fireali cnt«iidk*#. et I^Hterent juMfiiSh cekâ ipn ki wcitwt ':'^A&1 dit Robert à^ee Ha» émoftin q^t B« pttt naitrisefî^ héuran, ceM fdte t bevrouX)^ kr gmrmer ijoi poised» IMK^ si glanée fenommée !
r' U4» Aflâi ^ répondit DiigiieicKo > fes jMfis b«»»caiip «iqounfbw; car f espère ^pifeH« poiirm m'aider à servir tnoir wà^ gÉttiir fe rai et à délifrèpk France.
' MérîdiMQ présuma ^après ces parolee ^mr projet de baaie importance Msm^ noUk héros bretony et fit tout bas des l»êeiix poiM* mn succès Qoaiït an novice^ une pensée aussi seoDodaire ne ponvoit oooaper so» esprit : étranger jnsqu'alors à todte idée de gloke^ ilsemUoit qi:^ia ftdeau reaàit de sV>uvvir devant kii pour lui en offfrir le radiena spectadet Son Msur palpitoit ^ te feu janÛissoit de ses Isards; il eroyoit vàirxm DIeâ dans oft Itomvrrey qtii marchoit paisiblement à ies^ côtés > et dont le^ nom^ répété par iMrte «ne arttée^ s'élewH jusqu'à» det
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; . A rapproche des mur» d'Iégeleour, la marche, de nos voyageurs t prit l'aspect d'iin triomphe^ Plus de ttois mille hommeS'd'armes/les uns conduits pas ramonp qu'ils portoient à leur ancien capitaine » .. les autres par la seule curiosité^, coavroientla route et remplissoient les cours, pour voir de plus près le brave. des__ braves. Dugucsclin répondoit à cet ac-_ cueil flatteur en saluant de la main à droite _ et à gauche, on ne peut pas dire avec grâce, car nulle honmie n'en posséda moins, mais avec cette rondeur amicale , qui plaît tant aux gens de guerre et qui le:' rendoit l'idole du soldat.
Les chefs, le sire dlngelcour à leur tête, s'avancèrent à sa rencontre jusqu'aa milieu de la cour. Là, Bertrand étant descendu de cheval, ils l'entourèrent aussitôt. Français, Flamands, Gascons , Anglais, tous sembloient être devenus ses compatriotes , tous le combloient de caresses et de marques d'affection. Hugh Galverley fut le premier qui se jeta dans
ses bras, en criant que ce jour étoit le plus beau de sa vie. Enfin l'ivresse étoit universelle, et Bertrand auroit pu se croire au milieu des armées qu'il avoit si souvent conduites à la victoire.
H fut presque porté dans la grande salle , où le châtelain avoit fait préparer des rafraîchissements. Hugh Calverley voulut verser à boire à Duguesclin de sa propre main , et lui présenta un grand gobelet d'argent, après l'avoir rempli jusqu'aux bords ; mais Bertrand se reculant un peu :
— Avant de commencer de cette manière, mes braves, dit-il , je voudrois savoir un peu mieux comment nous finirons, et si je suis vraiment ici avec des amis , disposés à me prêter leur aide.
— Pour tnoi, Bertrand, répondit aussitôt l'Anglais , sans savoir ce que vous Venez nous demander, je m'engage à vous suivre partout, excepté contre le prince de Galles, mon seigneur.
II. n
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— Et moi aussi, s'écrièrent plusieurs autres.
— Je m'attache à vous, corps et biens, aux mêmes conditions, sire Bertrand, dit Jean d'Evrenx , qui se trouvoit à la fois vassal des rois de Navarre et d'Angleterre.
Les Flamands et les Bourguignons 5'eBgagèrent à l'instant aussi , sauf le respect dûau lien féodal, et certes il étoit curieux d'entendre le chevalier verd , ou tel autre vassal de Philippe , qui dévastoit la Bourgogne , sans scrupule , par le plus affreux brigandage , faire réserve de la foi qu'il jdevoit à son suzerain.
— Soyez tranquilles , Messires , dit Da- -guesclin, on n'en veut k aucun de^os
seigneurs et maîtres vous pouvez là^dessms recevoir ma parole.
— Gardez donc les nôtres , répliqua l'Anglais en lui présentant à boire 4?
nouveau*
— A la fiante de tous, ï^fwSt joyWi8«f
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at Duguesclin; et il avala d'un seul t jusqu'à la dernière goutte.
[lomme chacun s'apprétoit à lui faire wn, Calverley aperçut dom Ambroise, jîdan et Robert qu'un intérêt bien vif cariosité retenoit dans la grande salle. Eh bien! vous trois, dit-41, ne voulezift pas boâre à Bertrand et à ses pro-
— De tout mon cœur, répondit lecrin.
— Au héros de la France ! s'écria le noe en saisissant la coupe que l'Anglais loit de remplir.
^£n si glorieuse rencontre, dit dom ibroise avec un sourire , je ne refuserai fie vin de notre Bourgogne. A la santé seigneur Bertrand Duguesclin , ajoutaen mouillant ses lèvres.
DuguescUn, qui étoit assis, se leva,, îsa du vin dans son gobelet, et s'incliit devant le religieux: — Je vous la idsy«oa père, dit-il, d'un air aussi res*
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pectueux que s'il se fût adressé au roi de France.
Tandis que Ton expédioit quelques flacons, Bertrand, qui désiroit parler d'àf faires, revint à son sujet en demandant combien il se trouvoit alors de tard- .venus dans la plaine de Châlons, —
— Quinze mille à peu près , répondit Jean d'Evrcux, sous quarante capitaines»
— Et vous correspondez les uns avec les autres ? reprit Bertrand.
— Sans doute, répliqua Nicolas Stram* bourc. On peut même convoquer tons les chefs d'un moment à l'autre; caries plus éloignés ne sont pas à une lieue d'ici.
— Suivant les ordres du roi Charles, mon seigneur, dit Duguesclin, trouvez bon que je remette à m'expliquer devant les quarante capitaines réunis. Qu'il vous suffise de savoir que je viens vouî trouver en ami , en brave compagnoi d'armes , qui ne veux faire que des pro
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positions aussi favorables à votre gloire qu'à votre profit.
— Nous n'en doutons pas , répondit Hugh Calverley. Vous connoissez assez l'esprit de nos gens pour savoir ce qui leur convient. Ce ne sont pas des hommes qui se battent pour des agnus , comme on dit j et de plus, toute expédition lointaine n'est point de leur goût. Nous n'avons voulu écouter ni les propositions iju roi de Hongrie, ni celles du roi de Chypre , qui vouloit nous enrôler pour je ne sais quelle croisade. Nous sommes klen en France, et nous ne quitterons que pour être mieux.
•—Aussi le serez-vous, répliqua Bertrand , si vous consentez à me prêter votre secours. J'y engage ma parole de chevalier.
— Et nous la préférons à celle de tous les prélats de France et d'Avignon^ répondit l'Anglais.
' — Je ne vois pas pourquoi , reprit Dugiiesclin, nous attendrions le temps, puis-
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quil ne nous attend point, coBnmeledit mon vieux sénéchal, et je suis d'avis de convoquer les chefs le plus tôt possible.
—On peut se réunir demain, on aprèsdemain au plus tard , dans le tieu qui vous conviendra , dit Jean d'Evreux.
— Ici, ici même , interrompit sire Urbain ; car j'espère que le seigneur Bertrand voudra bien honorer le manoir d'un vieux guerrier , en y fixant sa demeure.
~ Par Notre-Dame ! j'allois vous le demander , sire d'Ingelcour, répandit Dih guesclin. Je n'ai amené avec moi que ces deux jeunes gens , ajouta -t-il en moatrant ses écuyers, ce page et six hommes d'armes.
— On trouvera moyen de les loger tous^ dit le vieux châtelain. Il y a place encore dans les tours.
— Et qui veut partager son lit avec moi? continua Bertrand en se tournant vers tous les chefs , mais en arrêtant spécialement ses petits yeux verts sur Hugh Cal*
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verley, qui se hâta de répondre le premier i^ue c'était lui.
— Soit, répliqua Duguesclin; nous par* lerous quelque peu de la guerre de Bretagne, quoiqu'elle ait fini si tristement pour mon cher seigneur Charles de Blois^ et pour moi-même , ajouta-t-il en riant ; car il me souviendra longtemps de la bataille d'Auraifi).
-^ Vous avez fait de manière , répondit Calverley, que plus d'un s'en souviendront aussi. Par s£^nt George ! sans par- Icx dfi ceux des nôtres qve vous avez oo* ois, j'en connois un bon nombre qui pojr«^ teront long-^temps^yos marque^*
— Et pourtant, la Bretagne est à Monfort, reprit Bertrand, et mon épée m'a coûté cher à reprendre.
'— Que voulez-vous ? La guerre est un jeu où l'on ne gagne pas tous les jours.
«^ Mais maintenant que le voilà lâché y il prendra de bonnes revanches , je vous
.(«).Oii tt/M^ fait prisonnier deji Anglais.
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en réponds , dit Nicolas Strambourc en frappant sur l'épaule de Duguesclin , dont il avoît été le compagnon d'armes.
— Ce qui m'étonne un peu , Bertrand , repartit Calverley , c'est que vous soyez sorti aussi facilement des griffes du léopard.
— Qu'appelez-vous facilement ! répondit Duguesclin. Chandos a reçu pour ma rançon cent mille beaux écus d'or , dont le roi Cliarles a payé une bonne partie.
Il ne voulut pas leur dire alors que It pape et Henri de Transtamare avoiént donné le reste. . -
— Le roi Charles ne fait pas tous les jours d'aussi bons marchés, dit l'Anglais , puisque vous entriez à son service.
— Vous parliez de jours , Hugh , reprit Duguesclin: eh bien! ma femme, cette bonne Tiphaine m'avoit averti que celui de la bataille d'Aurai devoit m'être fatal. Elle m'a noté tous les jours où je ne puis me battre sans mésaventure. *
— Votre femme , sire Bertrand , a donc
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de grandes connoissances en astrologie ? demanda fort sérieusement Mathieu de Gournai.
'■ — Elle est pour le moins aussi savante cpie Thomas de Pisan , le premier de l'Europe pour lire dans les astres, répondit Duguesclin , qui , comme on le voit, n'étoit pas plus qu'un autre à l'abri de la superstition dominante de son teiDps.
— Et vous croyez à toutes ces prédicfions? dit en riant Nicolas Strambourc. '
— Oui, j'y crois, répondit Bertrand.
Est-^ce que cela est défendu , mon père ? ajouta-t-il en s'adressant à dom Ambroîse, qui étoit assis à quelque distance.
• *— Je pense, sire Bertrand, répondit doucement le religieux , qu'il vaudroit mieux ne point chercher à connoître ce que Dieu paroît vouloir nous cacher.
Mais puisqu'il a souvent permis à ses prophètes de prédire l'avenir, il peut accorder le même don à toutes celles de ses créatures qu'il lui plaît d'en gratifier.
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— Bon poiir les prophètes , mumuraL—
Justin Méridaa entre ses dents y mais la
dame Tiphaine!
— Je voudrois bien savoir, reprit le^ Flamand^ à qfuel âge et dans quel lie je mourrai.
— - Jeune 9 et sur un grand cfaemin Strambourc ^ c'est le sort qui attend d vauriens tels que nous tous.
— Mes bons chevaliers , dit Dug clin en se levant, nous mourrons toussa champ d'honn^ir, après avoir véca temps en prud'hommes.
-^ Que n'est-il astrologue! répiHqcftâ Strambourc.
— Pour que ma prédiction se vérifia néanmoins , il faut aider un peu le destin; c'est pourquoi il reste convenu que tous les chefs de compagnies seront convaqués pour après-demain. Chargez-vous de cela , tandis que je vais voir ce que sont devenus mes hommes et mes chevaux.
CHAPITRE VIL
— Je von Jrois virre arec les hommes.
— Avec era f ee tout presque Ums Des michans , des sols «l des fooB, Surtout dans le siècle où nous sommes»
Brcis.
Le malheur est en nous, a dit un philosophe : cet adage , si vrai qu'il en est devenu trivial , pourroit au besoin servir d'épigraphe à ce chapitre. Pourquoi ce jeune homme si calme^ si joyeux, dont la vie s'étoit écoulée si doucement jus-
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qu'alors, maudit-il son sort, accuse t-il le ciel de l'avoir fait naître , et souffre-t-il tout à coup les angoisses du désespoir? Quel changement est survenu dans son existence ici-bas ? quel coup subit vient de le frapper dans ses affections , dans sa fortune? Aucun. Tout est resté en place; sa pensée seule a pris une nouvelle direction , parcourt une autre sphère , et sa pensée seule a changé son sort.
Robert, depuis son arrivée à Ingelcour, avoit vécu dans une sorte d'ivresse, rêvant la gloire et la liberté, sans se demander jamais s'il verroit ces champs debataille,' ces cours brillantes , vers lesquels son imagination s'élançoit avec tant d'ardeur. Au milieu des riantes illusions qu'il se créoit, si parfois l'idée du cloître venoit s'offrir à lui , celte idée étoit aussi vague, aussi fugitive que Test celle de la mort chez les hommes qui se portent bien.
Mais la scène qui suivit l'arrivée de Duguesclin , pendant laquelle il se vit contraint de garder le silence, lorsque cha-
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cun autour de lui s'engageoit à suivre le héros , fixa tout à coup son esprit sur un sujet unique , sur l'examen de sa vie comparée à celle de tout être libre. Dès lors il arriva tout ce qu'avoit craint dom Ambroise |^ sa chaîne , qu'il n'avoit jamais sentie y pesa sur lui de tout son poids. Il frémit à l'idée de retourner encore dans une obscure retraite , pour y mourir sans laisser de renommée. Les bruyants banquets d'Ingelcour avoient effacé tout souvenir des jouissances de sa vie passée; l'avenir ne lui offrit plus que des chaînes, des murs , de sévères devoirs et une éternelle détention.
Il n'appartient qu'à une tête vive de connoître la peine dans toute son étendue. Robert ne pouvoit éprouver ni ces désirs , ni ces regrets modérés que la raison maîtrise ; il creusa jusqu'au fond de l'abîme de douleur qui venoit de s'ouvrir à lui.. Espoir , repos, bonheur , tout disparut , et une seule nuit suffit pour
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faire un infortuné de celui qui n'avoît connu que la joie.
Il se leva le lendemain si triste et si abattu, que le changement survenu en lui ne put échapper à dom Amtroîse, qui lui reprocha avec plus de doucenr encore qu'il ne l'auroit fait dans un autre instant sa course de la veille.
— Oui, dit Robert en s'efforçant de paroître aussi tratiquille qu'il l'étoit de coutume, j'ai tort : je devois obtenir votre, permission ; mais dans peu , mon oncle , ajouta-t-il avec un sourire plein d'amertume , mes excursions n'auront pour but que les murs de Cluny.
— Tes vœux prononcés, mon fils, répondit doucement le religieux , tu sortiras de temps à autre, ai<asi que nous le faîson& (Et le novice secouant la tête d'un air iadifférent) Il suffit, tu le sais, de salHciter l'agrément du supérieur pour visiter quelquefois ses parents, ses «mis. Le mo* nastère n'est point une p>risôn.
•^ Qu'est^e donc ? s'écria Eobert «m»
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porté par le chagrin qu'il ne pouvoît maîtriser. Un doalourenx soupir poussé par dojm Ambroise le rappela à lui-même* Il prit la main de son oncle , la serra dans les siennes , et des larmes brûlantes jaillirent de ses yeux.
^ Qu'as-tu, Robert? dit le religieux; que se^passe-t-il en toi , mon cher enfant ?
—-Ne me le demandez pas, dit le novice. Laissez-moi subir mon sort sans vous affliger. Laissez-moi passer du cloître à la tombe sans murmures.
— Que dis-tu,Robert ? réponditdom Ambroise , as-tu donc oublié toute la douceur de ta vie passée? N'aimes-tu plus nos frères? n'aimes-tu plus l'étude? La vue de ces honsneies de sang a-t-elle changé tes goûts si complètement que tu préfères \aiv coupable existence à la nôtre , que tu regrettes de ne pouvoir les suivre dati& la^route du crime et de la perdition?
-— Et quand ils suivent un héros , s'éoia le novice, qui ne voiidroit marchear fusà^d'^ua:^ «qui ae voudrok; aiardxer prè&
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de Duguesclin? Mais non; la main de fer est là pour toujours , pour toujours, continua-t-il en levant ses grands yeux noirs vers le ciel. Ah! ma mère! combien de fois t'ai-je vu pleurer sur moi , malheureux enfant que j'étois ! combien de fois l'ai-je demandé la cause de tes larmes I
— Tu retrouveras le bonheur dont tu jouissois, Robert, dit dom Ambroise, que le souvenir de sa sœur venoit d'attendrir jusqu'au fond de l'âme. La vue de tant d'objets étrangers à nos habitudes excite en loi ce trouble momentané , que la raison calmera bientôt.
Hélas ! mon fils , que deviendrois-tu dans le monde , avec cette exaltation de tête, cette imagination ardente, que tu ne peux dominer? Que de chagrins, que de douleurs t'y attendroient! Rends grâce au ciel, qui t'a voué à la vie paisible du monastère; les âmes telles que la tienne sont trop vivement froissées par leurs relations avec les âmes communes. Ces hommes que tu voudrois aller chercher^
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Robert , il ne te comprendroient pas ; tu viyrois seul au milieu d'eux ; que disje? ils te feroîent trop sentir leur présence peut-être, en se jouant de la sensibilité de ton cœur, en le déchirant sans pitié. La société ne t'offriroit qu'un orage perpétuel ; remercie Dieu, mon fils, remercie Dieu , qui t'a placé dans le port, avant d'avoir essuyé la tempête.
— Et quelle joie m'attend dans ce port ? répondit tristement le novice. Vous parlez de tempêtes : ah! que ne puis-je les affronter! je les préfère cent fois à la vie monotone, à la mort anticipée qui m'attend. Oui, oui, s'écria-t-il en joignant ses mains avec force, un an de gloire et de liberté, à ce prix j'abandonne tous les tristes jours qui me sont réservés.
— Ah! Saint-Paul ! Saint-Paul, dit douloureusement dom Ambroise, pourquoi t'avons-nous quitté !
— Ce n'est pas d'aujourd'hui , mon oncle, reprit vivement Robert, que j'entrevois tout le malheur de mon sort. Plus
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d'uoe fois j'ai envié George ^ qui pouvoit sortir librement du monastère; plus d'une fois j'ai envié le voyageur que je voyoij^ remonter surson coursier pour contiuuer.
sa route. Alors, il est vrai, ces regrets étoient vagues , passagers^ tandis que maintenant^ ajouta-t-il en baissant la voix^ ils seront éternels.
— Je n'ai pas toujours vécu dans le cloître , mon fils ^ reprit le religieux,. et pourtant mes souvenirs Uje me retracent rien qu'on puisse regretter.
— Mon oncle , dit le novice d'un ak tranquille, le mensonge n'a jamais souillé vos lèvres ; mais votre pitié pour moi, je le sens , vous interdit une franchise entière. Si ce monde n'offroit que daii^ers,., que douleurs, assez de monastères js^çt ouverls; que d'hommes ne verrions-nous pas s'y réfugier dès leur jeunesse ? Gepen-^ dant , vous le savez comme moi, nul autre q^e^ des vieillards , ou quelque être privé par iqn coup du sort de tout ce qui lui étoit ch^r, ne venoit s'eiif^ranar 4
Sâint-Paul; etsi^ comme je le crois , puisque vous me lavez dit souvent, vous avex embrassé l'état religieux de plein gré^ par choix....
*— Par choix et de plein gré, inter-r rompit dom Âmbroise.
•^ Eh bien ! je ne puis dire autre cho$e> $ipQfi que cet exemple est un des plu^ rar03 que l'oji puisse citer, et qu'aucun îpwie hopame «e ^era tenté dé le suivre»
Pqixi Awbwise xxe répondit rien j car , 9an$ qu'il eût menti^ Qfx doit avouer qu'il ne s'étoit jamafis exphqué sur c^ point a^ec une franchise entière. l\ étoit bien y rai que, sans y être forcé par sa famille, il avoit prononcé ses vœux'à vingt*^ cinq ans ; mais dom Ambroise , quoique d!uue nature peu ardente , n'eu avoit pas QiQins été amoureux dans sa première jeunesse autant qu'il pouvoit l'être. Trahi p^ celle qu'il aimoit, il Tavoit vue passer dans les bras d'un rival au moment où IdV^R^^ ^alloit l'épouser. Le dépit , car fjJlLf^9 (pe\it {>as dire qu'il fut susceptible
f 64 Ii« KOTICE.
d'éprouver le désespoir; lé dépit, joint au goût de l'étude qu'il devoit à ses liaisons avec quelques religieux de Saint-Paul , le décidèrent à quitter le monde pour prendre l'habit de Saint-Benoît , sous lequel, en effet , il ne tarda pas à se consoler entièrement et à trouver la paix et le bonheur. On devine aisément pourquoi il s'étoit toujours abstenu de faire connoitre au novice le motif qui avoît dé* cidé sa vocation, et conimerit iï^erenfermoit encore dans une dëmi-vérilé ,' quHI jugeoit nécessaire à la tranquillité du jeune homme.
— Pour moi, reprit Robert lorsqu'il vit son oncle garder le silence, je retournerai dans un cloître, mais comme l'esclave va reprendre sa chaîne, comme le criminel marche au supplice : le désespoir , la mort dcins le cœur, sans que le temps apporte jamais d'adoucissement à ma peine. * '
Tu te trompes , Robert , dit le f elî^
gieux d'une voix altérée , le temips ^ fer9
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US que tu ne penses. Autrement, que ieu m'appelle à lui! ajouta-t-il, et une rme mouilla sa paupière.
Robert ne put la voir sans se reprocher nèrement le peu d'empire qu'il avoit eu ir lui-même. — Misérable insensé que je lis ! s'écria t-il , quel malheureux génie *a poussé à vous ouvrir mon cœur ?Par- 3nnez-moi, mon père, oubliez tout, ibliez tout. Vous n'entendrez plus une lainte sortir de ma bouche.
— Que m'importe, Robert'^ que tu te laignes ou non, répondit le vieillard eii assaut sa main sur ses yeux humides, sî ! te vois languir dans la douleur?
- — Le temps! le temps! reprit lé no* ce en s'efforçant de sourire. Il s^assit *ès du religieux, et tous deux baissent tristement leurs yeiix Vers la terrei ÎHs seroient restés long-temps plongés ms leurs sombres réflexions sans l'arri- \é du sire d'Ingelcotir , qui- lui-même iroissoit très-agité.' D6m Ambtoise se vant âttssitôt , ainsi que le àoviôe /Itii
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demanda avec inquiétude s'il étoit armé quelque nouveau malheur.
— Non , non , mon frère : c'est un oujk beur qui n'est pas nouveau , un malb^r auquel je devrois être accoutumé , et^ qae Pieu prenne pitié de moi ! il ne m'a ja» mais été aussi sensible qu'aujourd'huL
— Qu'est-ce donc? reprit le religieux, qui étoit loin de s'attendre à ce qu'aUaJt amener sa question*
— C'est un coup de lance reçu dans une blessure qui n'est pas fermée, et qui jfie se fermera jamais ^ continua sire Dr» ]^ain en marchant à grands pas dans U chambre ; mais que tous les saints du pa* radis ne luieji veuillent jamais pi us que je ije lui en veux moi-même, au brave che^ valier. Il ignoroitlp fond de l'affairci. Hjdç sgyoit pas tout le chagrin qu'il me faisait* . — XI m'est impossible de V0U3 çqpi* prendrç^^ UA'b^in, dit dpw.Ambrai^e^ .*:
r- Je le;xroia jbien.> répU^uia le «T^ d'Ii\ge|ppjif^/Vausin.e pQi;.ve^ pas,4^p xxff iÇBt^ J^ brave c^;^, Jravtîfji, ,q^ç, R^^
ruescIÎB enfin I vient de me parler de
lotre enfant dans des termes dont tu
}oiS'étre bien fier, Robert. Vous ne pouve^ pas deviner qu'il a termiaé l'éloge du jeune homme en n^e proposant de Femgaener avec lui, de le prendre pour écuyer. Et moi, malheureux père! j'ai été obligé de lui conter dominent.... SireUr* bain s'arrêta court à ce mot, en voyant le le novice sortir précipitamment de la
-^ Ah! mon frère , s'écria dom Am-»
broise, quelle imprudence venez-vous de faire ! Qu'aviez-vous besoin d'instruire votre fils de cette proposition?
'— Pouvoit-il rien apprendre de^ plus flatteur pour lui? répondit le sire d'In* Çelcour d'un air étonné.
— Dites de plus désespérant, reprit le religieux, au moment où le cloître lui devient odieux.
— Le cloître lui devient odieux ! s'écria sire Urbain. Il vous l'a dit?
-T Hélas! oui, dit dom Ambroîse ep
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retombant sur son siège comme un homme accablé.
— Il ne manquoît plus que cela à ma peine, dit le sire d'Ingelcour, dont les joues avoîent pâli tout à coup. Oui, frère, il n'y manquoît plus que cela. Ce n'est pas que je sois surpris de ce que vous m'apprenez ; je l'étois bien plus que le pauvre enfant fût arrivé jusqu'à ce jour sans maudire son sort, sans me maudire moi-même , moi qui ai sacrifié le jeune arbre au vieux tronc. Pourquoi n aî-je pas laissé mes os dans les champs de Crécy , avec ceux de tant d'autres braves? Pourquoi rna langue ne s'est-elle j>as glacée avant de prononcer ce vœu d'un lâche, d'un misérable destructeur de sa famille? Si je n'avois pas voulu traîner quelque temps sur la terre un corps débile et souffrant ,j Robert ceindroit aujourd'hui l'épée de son père , Robert sontiendroit glorieusement notre nom et le transmèttroit à sçs erifans. Ah ! frère , j'ai vécu quelques jours de plus, mais je les ai
trop payés. Et le pauvre vieillard se jeta sur un siège , la tête appuyée dans ses deux mains, comme un homme désespéré.
— Urbain, dit doucement dom Ambroise , ne vous affligez pas inutilement par des retours sur le passé. Le malheur qui nous a frappés tous est sans remède ^ et nous ne devons songer qu'à l'adoucir autant qu'il est possible pour celui qui s'en trouve la principale victime.
: — Et coftiment l'adoucir? répondit sire Urbain en se relevant, des pleurs dans les yeux. Puis-je jamais avoir le front dé dire au pauvre enfant qu'il est heureux tf être moine?
. — Non , reprit le religieux ; mais notre séjour à Ingelcouracausé le mal en grande partie, et mon avis est que nous partions votre fils et moi pour Cluny , dans le plus bref délai.
— Pour Cluny ! Espérez-vous qu'il y trouve quelque consolation ?
— Au moins cessera-t-il d'avoir . sous
II
(170 W icoviqEi
'les yeux les objets qui ont éveillé jeu \m le regret du monde et le désir d'être libres Robert a l'esprit très*mobile; tout ce qui frappe son imagination a sur lui la plus grande influence^ et s'il voit encore longtemps des armes et des chevaliers y dta est fait de son repos pour toujours* A Dieu ne plraise que je veuille ajouter i votre peine , cher frère ! mais je vous avois fait entendre , lors de mon arrivée ici, quelles étoient mes craintes À cot végard.
-^ Oui, oui , je ne suis qu'un sot; c«
n'est pas d'aujourd'hui que je le sais,
frère. Je devrois toujours me cooduive
d'après vos conseils lorsqu'il s'agit de T^n-
fant ; mais que voulez*vous ? j'en suis le
«premier pimi. Heureusement , je n'ai fâfi
toujours la té<te aussi ^are^ et sur bifio
des points vous n'avez rien àxne vepnor
^her. Je veux que le diable m'^tmagle ^
par exemple, si jamais je lui ai parlé ^
femmes. Ge n'est pas que je eroie.qtie ni
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vous ni moi puissions empêcher qu'il n'apprenne un jour qu'il en existe.
— Il sait qu'il en existe , sans doute , répondit dom Ambroise ; mais autre chose «epoît qu'il en vît habituellement , oumême qpe Ton portât ses pensées....
— J'entends cela , j'entends cela , interrompit sire Urbain , et si bien que je me suis déjà félicité que la femme de mon sénéchal et sa nièce Agnès aient eu peur et soient parties pour Châlons avec l'aumônier. Il y a long-temps que la dame Ursule laisse en repos la tête et le cœur des jeunes gens, mais sa nièce Agnès est ÎQTt appétissante : elle a de grands yeux Doirs, un petit pied....
. «i- Enfin, reprit dom Ambroise pour OQ^per court à cette digression , si Robert doit retrouver la paix, ce ne peut être gue dans le cloître. Aucun des chefs de Itancl^ que vous logez ne vous refusera im ^uf-conduit pour nou39 ^^ ^h ^oiis W^au croyez , aous nous mettrons lei^
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Toute iiprès demain, demain, le plus tôt possible en un mot.
— Demain ! répondit tristement le sire d'Ingelcour. C'est bien prompt, surtout quand il ne s'agit plus de retourner k Saint-Paul, où du moins je pouvois k voir quelquefois. Qui peut dire si vous ne serez pas envoyés dans un monastère fort éloigné d'Ingelcour? Ma seule consolation étoit de vous garder ici tant que les circonstances le permettroient.
— Il ne faut penser maintenant ni à vous ni à moi, mon frère; l'intérêt de Robert doit seul nous occuper. Je Tairne aussi sans doute; depuis près de vingt ans je trouve toute ma joie dans le fils de Màthilde , dans cet enfant de mon cœur; mais, si pour le savoir heureux il me falloit consentir à ne le revoir jamais, Dieii sait que je n hésiterois pas un instant.
— Je n'hésite pas non plus , frère ; je ne lui aï déjà fait que trop de mal ! Et s'il doit être heureux loin d'ici , eh bien! tout est dit. Emmenez-le quand vous voudrez.
Cest moi d'ailleurs qui ai commis la faute, c'est à moi d'en porter la peine.
Dom Ambroise se félicita d'avoir obtenu ai^ssi facilement le consentement du sire d'Ingelçour sur un point qu'il regardoit comme très-important pour la paix du màllienreux jeune homme. Il !e fit consentir aussi à ne point chercher son fils , comme il Vouloit le faire , pour lui porter ce qu'il appeloit des consolations ; et finit par le décider à rejoindre ses amis dans la grande salle et à le laisser seul chargé ^u soin de préparer Robert au départ.
Dom Ambroise lui-même étoit assez inquiet de savoir ce qu'étoit devenu soa neveu ; mais il l'aperçut par sa fenêtre, se promenant dansle verger avec George, ^ji dépit du froid qu'il faisoit. Il le considéra long-temps, le cœur oppressé par le chagrin , tant la contenance de Robert, naguère si vive et si radieuse, anxionçoit alors l'abattement et la douleur. Xe jeune homme marchoit à pas lents, les l>ras croisés sur sa poitrine, sans regarder le
chasseur et sans paroître même Pëcouter, quoique celui-ci lui parlât avec beaucoup d'action. — Hélas! se dit dom Ambroise en le suivant des yeux, qu'est devenue ^â joie ? son bonheur? Sont-ils donc détmîtS^ sans retour comme les murs de Saint- Paul ?
CHAPITRE VIU
It est et» nœads «eeref t , il ett èet tjnipatinetf« DoBt p«r 1^ 4bax rapport Uê ênet wlofii«t-
S'altacbent Tane ^ Taatre.
Ce ne fût pas le jour même qtte ^om Anibroise instruisit le novide dësott ffîrôjet de dépait; k' profortdé tristesse •que Robert s'efforçoit en vàîn de'dissi- Hitder^ sa pâleur ^ la trace de ëes Itrisied
lui inspîroient une telle pitié, qu'il remit au lendemain à lui parler sur ce sujet. Mais ce lendemain étoit le jour fixé pour la réunion de tous les chefs de compagnie au château d'Ingelcour , et la journée entière se passa sans laisser place à un entretien particulier.
Dès le matin la route fut couverte d'hommes d'armes, arrivant de tous côtés, par petits pelotons, à la tête desquels marchoient les différents chefs , montés sur des coursiers magnifiques et couverts d'armes brillantes. Les uns avoient quitté les châteaux - forts qu'ils occupoient dans les environs , les autres, les camps établis dans la plaine, et, quoique partis en pelit nombre de ces divers points, ils cheminoient sans crainte dans des lieux jque leur livroit la terreur; car les seuls habitants quifussent restés dans la vallée étoient quelques malheureux paysans ^ ji'ajjant rien à perdre que la place qu'ils occupoient dans une misérable cbau-
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iiaière , laquelle leur étoît souvent enlevée par les soldats.
A l'heure dite, quarante chefs de compagnie se tiouvoient rassemblés dans la grande salle dlngelcour, qu'on avoit préparée pour les recevoir. Les cours du château retenlissoient du hennissement des chevaux, des chants^ des cris de cette foule de gens-d'armes qui avoient suivi leurs divers capitaines, et qui s'appt'êtoientà mettre à sec deux énormes tonnes de vin, dont sire Urbain leur faisoit le sacrifice en l'honneur de DuguescUn. Jamais pareil vacarme ne s'étoit fait enten-, dre aux oreilles de dom Âmbroise; aussi avoit-il pris le parti de se retirer dans sa chambre avec Méridan , très-peu curieux aussi d'assister à cette bruyante scène. Pour Robert, nulle puissance humaine ne l'auroit fait consentir à s'éloigner dans cette occasion de son père et de ÎDuguesclin , qui se tenoient tous deux près de la porte, pour recevoir les arrivants.
On vit d'abord entrer Arnaud de Cer-
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voile, dit farchi-prêtre , fatnctïx pat le pillage de l'Alsace et tant d'autres méfaits Perrin de Savoie (i), un dés premiers bantfits de l'époque, étoit avec lui. Ils étoient jsuîvfs de Perdùccas d'Albret, le Botnrgle Camus et Robert Briquet , tous trois guerriers intrépides , pillards insatiables, dont les noms étoîent devenus la terreur des provinces de France et de Bourgogfte; Uemère eux venaient le bourg de* Ffis'» parre et lïiomas Walter. Ge dernier parot reccmnoître aussitôt le novice. Mats aà*ton ressentiment n^ ée montra daftfsf ^ îiBgards ; Robert crut même y remirqtïei' nn léger embarras , qu'il ne contribua pas à augmenter en fixant long-temps ses yeux sur le destructeur de Saint-Paul ; car rarrivéè dé plusieurs autres chefs , parmi lesquels on distiiiguoit d'abord Aimond
(j) C'est le même qui fut noyé en i36(),.par ordre du duc d'Anjou , pour avoir conspire contre ce prince et contre la France, après avoir feint de quitter le parti dû prince de Galles*
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tfOrîige et Mathieu de Gournay, attira bientôt son attention. Duguesclin alloit àor-devant de tous , se réjouissant de re* trouver beaucoup de figures de connois** sance dans ces hommes qu'il lui falloit gagner, sous peine d'échouer dans sa grande entreprise. Sans être arrêté par l'aspect féroce de quelques-uns d'entre efBÊt j il les recevoit tous en vrai camarade. Sourire amical , serrement de main^ dis* côffrs courtois, rien ne lui coûtoit pour M^les rendre favorables et pour marcher à êcm but. L'empire qu'exerçoit sa haute irènommée sur tout homme de guerre âgissoit aussi puissamment sans doute; eu* on pouvoit joger , à l'air radouci et presque respectueux de ces vauriens, que tesptirsbrafves et les plus résolus se trouK voient alors devant leur maître.
C'étoit une chose étrange que cette téttfik>n composée d^hommes de tous les pays et de tous les rangs, qui n'avoient d*autre métier que le pillage , d'autre loi cnie leur intérêt, d'autres droits que leur sabre, et
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qui, profitant des malheurs du temps, s'étoient unis avec une apparence d'ordre, pour détruire l'ordre général. Quel état social que celui où les peuples restoient sans force contre de tels fléaux! Quel chemin avoit à faire la civilisation euro^ péenne pour arriver où nous la voyons aujourd'hui !
Nous mentirions en avançant que l'esprit de notre hérosf ut alors occupée d'idées de ce genre. Nous sommes contraints d'à-» vouer, au contraire, que l'ardeur martial^ qui le dévoroit étouffoit pour l'instant sefif isentimens philantropiques , au point quQ le rassemblement de ces guerriers, donÇ la plupart portoient les éperons d'or, ne lui offroit rien que de noble et d'imposant, et qu'il eût échangé son froc contre une de leurs cuirasses , eût-il fallu donner trente ans de sa vie en retour. Ses veux erroient sur l'assemblée avec tant de curiosité et tant d'intérêt que chaque figure se gravoit dans sa mémoire en traits ineffaçables; mais ils s'arrêtèrent tout à
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coup sur un objet si propre à exciter la surprise qu'ils ne se détournèrent plus. Uq jeune homme, qui pouvoit avoir dixsept ans, se trouvoit placé entre Jean d'Evreux et un homme de trente ans environ , sur lequel il s'appuyoit. La noblesse, la grâce de ses mouvemens contrastoient tellement avec les manières de tous ceux qui l'enlouroient; la visière de son casque, étantlevée, laissoit voir un visage d'une beauté si remarquable , que Robert croyoit avoir une vision. Il regardcit ; il regardoit encore, et ne pouvoit concevoir qu'un tard- venu^essemblât à celui qu'il voyoit.
Un grand mouvement qui se fit dans la salle vint arracher le novice à sa contemplation. Tous ceux que l'on attendoit étant arrivés , on venoit de fermer les portes, et avant déparier d'affaires et de s'expliquer sur sa mission , Duguesclin avoit fait apporter du vin : lui-même remplissoit toutes les coupes , en portant de nombreuses santés. La gaieté , la confiance
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régnoient parmi tant de geiis qui iOft» guère coiubattoient l'un contre l'autrefiou^ dii^reuts étendards ; car il est assez re*^ marquable que dans ces temps , où I;i guerre étoit à peu près permanente entre les souverains voisins, il n'existoit point d'inimitié nationale ; la batailla finie | vainqueurs et vaincus se touchoient dam la main , sans conserver plus de haine que des joueurs après une partie d'échecs.
Lorsque chacun se fut assez CQpiaui^r xnyeni: rafraîchi : — Or sus , dit Bertrand en s'asscyant et en faisant signe aux au^ très d'en faire autant , venons maintenant à ce qui m'amène au milieu de vous. Ce peu de mots fit régner à l'instant un profond silence dans la salle, et chacuniprit place d'un air qui promettoit la plus graàdd attention .
— Le roi de France qui m'envoie vew vous, meabravesi, sait aussi bien que nuÂ combien vous avez déjà refusé de prqpo* sitioosqui tendoient à vous faira quitt»i: la FranciS. Vous vous y trouvez biep.|:c'est
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tout simple : cependant, repousserez-vous les offres de votre frère d'armes , s'il s'eag^e à Yous conduire dans un pays où vous .serez mieux? s'il vous promet sur g^ parole de chevalier plus de profit, et, pour tout dire, plus d'honneur? Amis, je ne suis point venu pour vous prêcher; je sais bien d'ailleurs que la guerre est pour vous un métier, que vous vivez de votre sang; mais, par saint Yves! il y a guerre et guerre : la bonne est là où se trouve la gloire , et non pas là où sont les malédictions des pauvres gens.
Uii silence d'approbation ayant prouvé à Duguesclin qu'on lui passoit ce petit fiermon impromptu , il continua ainsi : *-^ Pierre, roi de Cas tille, s'est rendu l'horreur de son peuple et du genre humai». Blanche de Bourbon, sa femme, .sceur de la reine de France, a été assasisvaéte par son ordre; il a fait périr sur l'é- ^b^la^d ou tué de sa propre main ses j^mis, sesparens, et même un de ses frère$, Le fer, le poison , tout lui est boa
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pour mériter ce nom de Cruel ^ qui lui restera chez nos petits-fils. La Castille ne veut plus d'un tel maître; les honnêtes gens du royaume ont le désir unanime de donner la couronne à son frère , Henri de Transtamare. Ce jeune, prince est brave , généreux ; pour être bâtard , il n'en est pas moins fils de roi , et d'un roi que l'on pleure encore. La moindre armée, aidée du peuple, le mettroit sur le trône : allons l'y mettre. Si les grandes compagnies consentent à le servir, le roi de France s'engage , par ma bouche , à vous faire compter deux cent mille livres avant votre départ, et de plus , à vous obtenir l'absolution du saint-père pour tous les péchés, voi re même pour tous les crimes que vous pouvez avoir commis. En me suivant en Espagne , vous allez trouver un bel et bon pays , où les dépouilles ne manqueront pas. La reconnoissan ce de Henri vous répond de votre fortune, et les trésors du méchant Pierre seront mis à votre disposition. Enfin, ce que je vous pro-
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pose est une véritable croisade en Thon* neur de la foi, car nous allons combattre un excommunié ; profitons tous de l'occasion pour nous amender. Nous avons assez fait vous et moi pour damner nos âmes ; vous pouvez même vous vanter d'avoir fait pis que moi. Faisons honneur à Dieu y et laissons le diable.
Un murmure sourd et confus succéda à ce discours. Sans se presser de répondre , chacun consultoit ses voisins à voix basse. Les uns secouoient la tête d'un air indécis y d'autres sembloient prêts à prononcer un refus; en tout , l'hésitation paroissoit grande^ et Bertrand commenÇoit à douter beaucoup du succès de son entreprise, lorsque Hugh Cal verley se levan t, vintluitoucherdanslamain^en disant que, pour son compte, ilétoit décidé à le suivre; que les propositions du roi de France lui sembloient très - avantageuses , et qu'elles dévoient sembler telles à tout le monde.
I>a résolution de ce chef suffit pour en
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entraîner à l'instant plusieurs autres.^ En Castille ! en Castille î s'écrièrent aussitôt plus de douze voix^ et Robert remai^ qua que, parmi ceux qui suivoient ainsi l'exemple donné par l'Anglais, le jéime inconnu et son compagnon s'étoiént levés des premiers.
— Vous pouvez aussi compter sur môî^ dit à son tour Thomas Wàlter , si le saintpère promet d'absoudre tous ceux qui se» ront de l'expédition.
— Soyez-en certain , répondit Dugtrcsclin , je suis autorisé à l'offrir de sa part.
— Quant à nous, sire Bertrand, dft Perrin de Savoie , nous sommes ici un assez bon nombre dont l'avis u'est point de se décider aussi légèrement. Tout fc monde n'est pas touché de l'absolution d'Urbain V autant que paroît l^tre sire Thomas. Si cette absolution était atcom*» pagnée d'une bonne somme....
— Et les deux cent mille livres éè Charles? Et la fortune à faire dàfïS i* pays qui ft'est point éptHsé^ fewhitté la
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•France? se hâta de dire Dugùesclin. Cûr^ instruit du désir qu'avoient plusieurs •chefs de retourner une seconde fois à ÀTignony il vouloit éloigner toute ouvertut*é sut ce sujet.
— Ah ! voilà des raisons^ reprît Perrîti dfe Savoie ; cependant nous vous demaiïdons quelques vingt-quatre heures poift' y réfléchir. Ge n'est pas un petit parti à prendre que celui de quitter la France*': on sait où Ton est et on ne sait pasi où Ton vai; ain3i troiW^ï' bon-, mbn ^brave
Bertrand 9 que nous reMettkwi^^à '▼'ôttfc^ ^bn^ notre réponse défifriitîve. Nous ne disons pas oui , nous île dikon^* pas mo^^ n?ért*il pas vrai? ajoutà*t-il éft^'sè* tourtoâiitversT' Robert Briquet, AtnttUddfe Bèntie, Arnaud de CeryôUe et une* dotizaine d'autres chefs qill avoîent gardé te idfkiice^.
— Rie* n'est plus jnitte, répotidit DugUesclin. Songez seulerheïit que vôuspouvez compter sur la parole d^' Charles; que xî*estinoi^*fl châtiera defeire passer
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dans vos mains les deux cent mille livres^ C'est une somme que vous aurez maintenant bien de la peine à gagner en France, i^ngez aussi que la paix étant faite avec l'Anglais , on peut employer cet argent à .TOUS combattre , si vous refusez de le prendre. Je vous parle en ami , en franc compagnon d'armes.
/ — Et ;nous recevons vos avis comme :tels,^it Robert Briquet ; mais il faut que l^Plï^ypQnsiQns.
; iTT-tCprobien vousfeut-il de temps pour preiaidre yatre résolution ?
_ — Mais deux jours ne me semblent pas ^f^p, ditPerrin de Savpie.
— Deux jours», soit Le troisième ^ ^Hpqanous reverrons iciet je souhaite de tout mon cœur que cette seconde entrevue nous mène à faire la guerre ensemble. .
— Vous êtes nommé chef de l'expédition? demanda le bourg le Camus.
. -T- D'après les intentions du roi, répondit Bertrand.
•^Et c,ertainement aussi d'après les
nôtres si nous faisons affaire ensemble; dit Farchi-prêtre : c est le motif le plus propre à nous décider.
— Je me décide , moi , s'écria le Bourg de l'Esparre; les réflexions m'embrouillent toujours la cervelle, tandis que l'affaire me paroît fort claire maintenant*' Vous pouvez me regarder comme étant des vôtres, sire Bertrand. Je prends l'argent, l'absolution , tout ce qu'on voudra me donner, à la charge de me battre comme un enragé pour ce Henri de Transtamare , que je ne connois pas y mais que nous ferons roi.
Beaucoup d'autres chefs auroient suivi cet exemple s'ils avoient tous été certains du consentement de leur troupe, et si ^elques-uns n'avoient pas été retenus par une arrière-pensée , sur laquelle ils ne rouloient point s'expliquer avant de s'être sntendus. Ces deux motifs les retenant, Duguesclin se contenta de leur tracer tout le plan qu'il avoit formé pour cette grande campagne ; de leur peindre l'état
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florissant où l'oîi trouveroît la Castîllè et ïes provinces habitées par les Maures', qu'on pouvoitaussi'visiter, sans annoncetr aucune intention de les presser davantage. Il laissa donc partir les che& qrà n'avoient point voulu prendre d'engagé- •ment dès cette première entrevue; mais^Ie sire d'Ingelcour et Hugh Calverley se joignirent à lui pour retenir les autres , es les invitant à prendre leur part d'un' fort l)eau repas qtie l'Anglais avoit fait préiparer, et ceux que leur parole enrôloietit déjà sous les drapeaux de Henri Trânststmare et qui étoient au nombre dé seiic , consentirent à passer cette journée avec leur nouveau général.
Sans pouvoir se rendre compte dùitf sentiment de sympathie qui rèntraîhoit Vers lé jeune inconnu , ^Robert éprouva tant de joie de le voir rester pour quelques heures, qu'il en oublia monientané^ ment toutes ses peines. Pendant toutfe'là durée de l'assemblée, il nfe Tàvôit poîût perdu de vue, etil étoit surtout frappé de
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rcxpression mélancolique qui régnoit dans ses grands yeux bleus, sur ses traits si nobles et si doux , qu'il ne se lassoi£ point de considérer. — £st-il donc malheureux aussi ? se disoit le m> vice. Cette pensée redoubloit l'intérêt iqu'il prenoit au jeune ta:rd-venu: mais c'est en vain qu'il espéroit que tous deux, étant du même âge , dévoient se chercher réciproquement , dans une réunion com^^* posée d'hommes faits , dont plusieurs même approchoient de la vieillesse, Tinconnu ne s'éloignoit point de son ioofnpagnon. Il restoit toujours placé ea^e ce dernier et Jean d'Évreux , le seul kai>itànt d'Ingelcour qui parût connoitre ^es deux- hommes.
. <.^ Qui sont -ils? se demandoit Robert. #ar quelle fatalité ne les a-t-on. pas nommés, quand on en a nommé tant d'autres? Les éperons d'or du plus âgé «moncent un chevalier ; l'autre est trop j^6ane pour les porter en^aorey mais sans doute il est de noble naissance* Bans ce
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moment^ pour lapreiqière fois^ les regards du jeune tard-venu se portèrent sur lui. Soit que la vue d'un froc au milieu d'une pareille réunion le surprît, soit que la charmante figure du novice attirât soa attention y il resta quelques instants sans détourner les yeux, puis il parut adresser k Jean d'Évreux une question dont Robert ne douta point qu'il ne fût l'objet, lorsqu'il vit Jean d'Évreux répondre en souriant, avec l'air moqueur qui lui étoit habituel, tout en le regardant aussi. Une vive rougeur colora les joues du novice; il crut se voir en butte aux railleries des gens de guerre et maudit cent fois Tbabit qu'il portoit. Sans jeter un dernier regard sur ceux dont-il occupoit les discours, il alla s'asseoir dans le coin le plus reculé. Tout le désir qu'il avoit eu d'aborder le jeune tard-venu venoit de s'évanouir. — Qu'avons-nous de commun ensemble ?
se dit-il , dans l'amertume de son âme, et quel lien peut jamais rapprocher ces brillants chevaliers d'un pauvre religieux?
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Il falloit cette étrange susceptibilité lui naît du malheur , pour que l'élève de loxa Ambroise, l'enfant chéri de dom oseph pût se a oire humilié par le sou* *ire d'un chef de tard-venus. Aussi toute a fierté d'âme de B.obert ne tarda-t-elie pas à se ranimer. Il se reprocha la foiblesse qjûL il avoit eue de fuir les regards de ce lean d'Evreux^ dont l'esprit moqueur lavoit beaucoup surpris^ même avant de le blesser ; car Robert n'av«it pùprendre à Saint-Paul des leçons de persifiagè; cette façon d être méchant ne lui étoit pas connue* -« Encore quelques jours, ae diMl , et mes rapports avec les hom» mes auront fini. Jusque là, portons dii* gnement la chaîne que je ne puis briser; que ma douleur n^ait au moins que Dieu pour témoin* Le cœur raffermi par cette résolution, il se leva* On ailoit passer dans la salle du banquet, et d'un p^ ferme, la tête haute, il suivilldstin Mé« ridan , qui vei^oit d'entrer avec dom Am»^ brpiae. " -
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XiOS coQTiiresétftnt beaucoup pltts-nom* breox, personne, ià Pexeeption dn sire j£lngeloottr, n^occupoit à table 6a place Irs^ituelle. Robert Vassît/donc Idin de 0Ott oncle et ^ès de'SIéman. n ne fat pas long-^emps k «f apercevoir que celu!çi lie âéparoit seul du jemae inconna; nais son empressement n'étant plasie Xjurmv 9 à pekxe y fk-il attention d'abord. Qfftmàtaat H- crut voir que celui dontli anfcliMfcft 9te plus s'occuper se pen« fJKii ^^àè^l^iaaips en temps sur 'la table, 0t jetoit un- regard furlif de son côté.
Méiridan^ selon sa coutume, faisoit boniif^;ur au repas, -s'inquiétant fort peu d'ob- Sforv^ l^s gens qi4 le partageoient avec IqL Après quelques mots dits à Robert sur-, rassemblée dont il venoit d'appren^ dr^ les résiiltats , il s'étoit renfermé dans l0 silence auquel se réduit tout homme qui a la boucha pleine; Vers la fin dii irepaf C0peo4liit , il parut s^apercevoir^quli 4TR)t yft WQPJKi voisina Briappéy san;^ dbuf^i de la jeunesse et de la beauté du-IttV^
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Venu, il fixa sur lui des regards étonnés, et lui demanda brusquement, à la grande surprise de Robert, si sa compagnie "hal>itoit les environs dlngelcour.
— La compagnie d« mon frère est lo* .^gée an château de Laboise, près d'EcIe, répondit le jeune homme en montrant'^ le chevalier qui l'accompagnoit et qui ^toit placé à sa droite.
Jamais si douce voix n'avoit frappé Foreille de Robert ; il se pencha sur la ^t^le à son tour, pour regarder celui qui Tenoit de parler , et pour se mêler de la XKmveFsation s'il étoit possible; mais Mé- «ridan reprit aussitôt :
'•*^ Vous êtes en effet bien jeune pour imbmander.
*^ Atiiisi , jusqu'à présent, n'àî-je fait qtfobéîr , répondit l'inconnu en regariSbttifsôù compagnon avec un sourire triste tît^doux.
• — Allons , allons, Julien , répliqus gaiement cèluî-'ci \ ne donnez ^àis à sa rc-
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lien. Un sentiment indéfinissable absorboit toutes les facultés de son âme. U lui semblolt que son existence venoit de »
lier irrévocablement à celle de ces deux bommeS) dont Fun néanmoins avoit quel^ que chose de rude et de bautain qui le repoussoit; mais la voix de ]\ilien résonnoit encore à son oreille comme un& douce musique. Jamais son cœur n'avoit reçu d'impression aussi vive que celïe" qu'il venoit d'éprouver. Il anroît cIoim# fout au monde pour être le frète ^ TaiotiS dtl jeune' tard- venu , pour'ltii parler dte sa peine. -^ H m'éntendroif , pcfnsôitf-it Oui, il m'entendroit, je le sens ! -••Eli bien! venez-vous ? dit Méridan. Robert, vappelé à lui-même , se leva et suivit Té* cri vain ; mais c'est en vain qu'il ckerchsr à se rapprocher de nouveau des deux frères : Jean d'Évreux ne les quitta plu^ jusqu'au moment du départ. Le novice ne put même rencontrer, les yeux (te Julien qu'à Finstant où chacun montoit à cheval. Ce regard le frappa; il ressem»
bloit à un doux adieu : ne reviendra-t-il plus ? se dit Robert en pâlissant.
— Dans trois jours , cria Duguesclin à ceux qui sautoient déjà sur leur selle. — Bans trois jours , répondit sire Evrard , ainsi que tous les autres ; et le cœur de Robert battit plus librement.
CHAPITRE IX
Qu*uu ami séiMM est une douce choce^
tx Fo9TAiirs.
Le souvenir de celui que Robert aa fond du cœur uommoit déjà son ami étoit plus propre à redoubler ses r^rets du monde qu'à les calmer. Julien n'alloit-il pas partir pour cette terre promise où
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lui-même ne devoît jamais entrer ? Pouvoit- -1 penser au jeune tard-venu ( et toute la nuit il y pensa) sans que sa chaîne ne lui devînt plus odieuse ? Son âme se brisoit contre ce mur d'airain que le sort avoît élevé entre les braves et lui , et tan» dis que l'image d'un cloître s'ofFroit seule à- son avenir , il sembloit qu'un mauvais génie si£Qât à son oreille les noms de Du* gtiesdin, de gloire et de Gastille. H s'agitoitsiir 'sa triste couche , il se sentoit las de vivre , et pas une idée , pas une lantïe ne vendit adoucir Tangoisse de son dé* sespoir. Le jour arrivé^ il marchoit à pas lëtits dans sa chambre , accablé de fatî*
jgne -et de douleur, lorsqu'il s^entendit &p|)eler par dom Âmbroisè.
Avec tou^ les ménagemens que peut employer la tendresse la plus éclairée, lé religieux lui annonça la résolution qu^il à^it prise dc se rendre sans délai à Cluny. Cependant, ai peiné Robert eut'-il "compris qn'il fàlloît quitter Ingelcour, que tout son corps tressaillit, et quoiqd^I
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s'efforçât de recevoir avec ealme un coup aussi terrible , dom Âmbroise atteadi^ vainement qu'il rompît le silence*
— Réponds -moi , mon fils, dit enfin U religieux; ce n'est pas assez pour, moi de compter sur ton obéissance. Me suivrasitu sans regrets , sans désespoir ? ajoutait t-il en voyant trembler les lèvres du no* yice. ...
— Je vous suivrai , réppii^it. BLpbeit 'â!ixne voix assez ferinç j et î( ^t quplqpei pas pour s'éloigner, mais, ses ^fi^us fléchissant sous lui j û s'assit sur un siégj^ Toisin. ■/.■
La douleur qui se tait est plus tou^ c^antQ que la plainte ; elle inspire JQ. M sais quelle inquiétude pour celui qui l'éprouve. Dom Ambroise fut ^ .pour ainsi dire, effrayé. de la résignation du novice« Emu de pitié ,. il n'écouta plui) que ce sen" timenty et lui .dema];ida s'il désiroit re^të^ Quelques purj^^de plus- i
-7 J-e pQavçz-vousP.pojivez-vo^.m^ eord^ cett^ grâcç.?.ditJiQb€^t^$^
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avec vivacité el l'œil brillant d'un éclat soudain.
— Aucun ordre ne me rappelle , Robert; c'est pour toi seul que je jugeois convenable de quitter ces lieux.
— Le départ de Duguesclin ne peut tarder; laissez-moi vivre jusque là , reprit le novice froidement.
Dom Ambroise ne redoutoit rien atK tant que ce morne désespoir. Il regarda . trtstemenir le malheureux .jeune honvneu dont les grands yeux éteints restaient fixés sur lui , et se bâta de lui accor^ext sa demande.
~ Bénie soit votreV bonté., dit Robei^
en imprimant ses lèvres sur la main.diii religieux* ^
Dans ce moment Justin Méridan entrai Dom Ambroise et lui avoient commencé^ dfès la veille l'examen des feuilles déta^^ cbées qu'il avoit rapportées du moDas«> tere,. et que tous deux désirqjfpkfjfgjigligp^ en ordre. Le religieux engagea^ftfibtft-iu les aider , espérant ainsi loii ngîphr I01
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temps où rétude faisoit ses délices. Le novice obéit ; mais il étoit aisé de voir que ce genre d'occupation n'avoit plus alors aucun charme pour lui. Son air pensif, ses fréquentes distractions prouvoient trop que son esprit ne prenoit aucune part au travail de ses yeux. Enfin il saisit un prétexte pour sortir de la chambre , et n'y reparut plus.
'' — Voilà un jeune homme , dit Méridani en le regardant aller^ qui feroit plus de cas d'une armure complète que de tout les manuscrits de l'univers.
— Vous dites vrai, à ma grande doot leur, répondit dom Âmbroise en soupir rant.
— N'est-il donc plus temps de Iqî rendre sa liberté ?
— Hélas ! non , répliqua tristement le religieux.
L'écrivain se dispensa de toute autre qititÉ)Jh»i| dhr il savoit que le silence con* yieite mieux «ux maux sans remède que les discoors les plus consolants, et le tra«
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vnîl, qui les occupoit tous deux parvînt à réporter l'esprit de dom Ambroise sur des idées moins affligeantes.
Lorsque 9 toutes les feuilles mises en ordre, le religieux eut reconnu que ces débris ne lui rendoient que la moitié d'un missel et quelques parties de la politique d'Aristote, il apprit à l'écrivain que ses projets étoient changés , et qu'il resteroit vraisemblablement à Ingelcour plus long* temps qu'il ne l'avoit cru d'abord.
Ravi de cette nouvelle, Méridan entrevît aussitôt la possibilité de traduire lo Tite-Live. il en toucha quelques mots d'un eir aussi timide qu'un amant qui, pour la première fois , adresse la parole à sa maîtresse; et , sur le consentement du re» ligieux, il se mit à sauter sur son siégé en frappant ses mains l'une contre l'antre.—Le Tite-Live! le Tite-Live! s'écrîoit* il, quelle joie de le porter au roi de France! d'en enrichir notre bibliothèquel Yous saurez, mon révérend père, ajouta* t-il avec volubilité, que Gérard Cazot est
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parti pourTabbaye de Saint-Claude , Sans Tespoir d'entreprendre cette traducâooty et que le duc d'Anjou vient d'envoyer Antoine Lombard à Milan pour le uiême objet.
— n faut donc vous presser, 5itîe bon religieux. Je vous offre mon aide, maître Méridan ; car je ne doute pas que le roi ne récompense noblement votre aèle, si vous arrivez le premier.
Le sotirîre du dédain le plus prononce se dessina sur les lèvres du petit bomme. — Il ne s^agît guère ici d'une centaine d'écus d'or de plus où de moins, mon r^ vérend pèr?, dit il en secouant la tête tfun air indifférent. Dora Ambroise ne put s'empêcher de jeter un regard furtîï isor les vêtemens usés de celui qui parloïl ainsi.
— Mais, continua-t-il, il éstdu'devôk de tout ami de la science d'encourager le goût d'un souverain pour elle. Là lumière Se répand mieux et plus vite lorsqu'elle ^ent d'en hîfût, et*ôtre vôi me éemblfe
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lestiné à fîrer la France des ténèbres où fa replcmgée la mort du glorieux Charle« magne.
— ^La foîblesse de sa santé, les malheurs lu royaume le lui permettront- ils ?dit le religieux.
— Son corps est débile, répondit Jus- :în Méridan^ mais son âme est forte. Ce jui le distingue surtout des autres hommes, c'est qu il joint toute Tactivilé de la leunesse à la sagesse de Page mûr. Croyezmoi, mon père, il lui faudra peu d'années pour changer entièrement la face de l'état. Vous voyez avec quelle adresse il va délivrer la France du terrible fléau des campagnies. Eh bien! son œil s'étend avec la même prudence sur toutes les plaies du royaume. Nul monarque ne s'entend aussi bien que lui à la vaste administration de ses provinces ; nul ne sait mieux choisir ses conseillers, ses magistrats , ses capitaines et les hommes de ssir Y^l^qu^il honore de sa^ protection.
^ —En sbrfe, répondit dom Ambroise ,
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saisissant Fexpression qu'avoit prise la figure de l'écrivain en prononçant ces derniers mots, en sorte que vous vivez à Paris heureux et considéré ?
— D'abord, mon révérend père, reprit Justin Méridan , vous ne devez pas ignorer qu'il suffit de professer l'état d'écii Tain- ou de scribe pour être fort honoré en France. Nous y jouissons tous d'une partie des immunités de l'université.
•» Qui consistent ?
^ Il seroit moins long de vous dire en quoi elles ne consistent pas. Ce corps a toujours été l'enfant gâté dé nos roi$. Plus de cent ordonnances ont été rendues pour le favoriser. Outre le privilège de ne payer ni taille, ni impôts, unuiem* bre de l'université ne peut être jugé pour ses méfaits que par des juges ccclésiasti* ques. Il est fait défense de rexcommunier avant de l'avoir averti paternellement à plusieurs reprises ; des lettres da Louis X lui permettent d'aller , de '^yp^$ d'envoyer des messages; de faire tM^
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porter ses effets librement, et les offi* cïers royaux ont ordre de respecter ce privilège sous les peines les plus graves ; Car^ dit ce roî, c'est à nilustre unwersité que la foi doit sa conservation , la société sapolitesse et ses mœurs , le monde entier ses lumières et ses connoissances.
— D'après ce que vous m'apprenez ,' répartit dom Ambroise, je m'étonne fort que le savoir soit si peu répandu dans uu pays où le corps enseignant joint d'une aussi grande considération.
— Aussi faut-il attribuer ce malheur aux guerres perpétuelles qui depuis tant dTannées ont livré le royaume à la rapine et au brigandage^ répliqua Méridan. Dans ces temps désastreux , mon père, le glaive régit seul la société. Comment les lumières pourroient-elles se propager quand tous ceux qui portent ce glaive tirent vanité de leur crasseuse ignorance? Néanmoins les choses en sont déjà venues att point que tout homme qui sait écrire vit à Paris dans l'aisance, et pour peu qu'il
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joigne à ce talent quelque connoîssance des auteurs ^recs et latins , il peut faire une grande fortune.
— Une grande fortune! dit dom An^ broise en jetant un nouveau coup d'oeil sur la robe de Méridan.
— Certainement , reprît l'écrivain^ qui devinoit la pensée du bon père. Le rpî, ses frères et plusieurs grands seigneurs paient les manuscrits des sommes prodh gieuses* Le duc de Berri y par exemple ^ vient d'acheter une Bible trois cents lir vres, et moi, qui vous parle, je lui ai vendu cent trente- cinq livres ma traduction des Co/n/Tze/z^a/re^^eC^^ar, Ainsiy mon révérend père, ajauta-t-il en souriant, ne soyez pas inquiet de l'état de ma bourse : j'ai cru prudent, dans la situatioE actuelle du royaume, de porter en route des habits qui annoncent à peu prés la misère ; mais j'ai laissé dans mon logis de la rue des Écrivainsi assez d'écus d'or pour me vêtir aussi magnifiquement que votre duc Philippe, si la convenance des. rangs
]â permet toit; et si ^'étois assea heureuat pour vûus y receyo^ un jour, je voua traiteroia de manière à vous Baasurer en^* tièrement sur mai position* .'^
^»--. Je suis raf^i de cequ^vom m'ap'* ^eneZf répondit le religMUx; il m'étoit Ijénible de penser qu'un homme de TOtre savoir fut maltraité par la fortune* Mais dites^moi par quel heureux hasard vous ^yeai acquis touto& les connpissaaces qpe vous possédez. Je vous avoue qu0 ]}i9qu!à présent je ne les aurois jamais soupçonnées dans un laïque; j'avois cra Iai.>cience entièrement renfenaée dans ^po& cloîtres.
-—Aiissi mon père a*t>il été moÎA^^^ répondit Justin Méridan.
~ Moine,! s écria dom. Âisbroisef et dunuient donc existe^r^ous? ajputa-trîl nsuvement.
. — Parce que le monastère dans lequel il étoit entré ayant été détruit par ks Anglais, il prp&ta de Voecàsion pour reprendre ;sa Uberjté. U ne lui en coûta que
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la peine d'aller à Avignon potir obte&ir du pape d'être relevé de ses vœax, après quoi il viiit s'établir à Paris , où il vécut de l'état d'écrivain qu'il avoit embrassé: Il se maria ^ et j'avois vingt ans à pea ptès lorsqu'il mourut, me laissant, non pas de la fortune, mais tous les moyens d'en acquérir.
Dom Âmbroise entendit à peine la fin de cette histoire , et sa distraction devint telle, qu'il fut assez long-temps sans 5'a<percevoir que l'écrivain avoit cessé de parler.
— Il est certain, dît-il enfin, mais en continuant de réfléchir, il est certain que le saint père en a le droit et qu'il peut délier tout chrétien de ses vœux. ' '
— Fort heureusement pour votre petit serviteur, qui autrement ne seroit pas dé ce monde.
— Combien comptez-vous d'ici à Avignon ?
— D'ici, je l'ignore; mais de Paris ^ on coinpte cent soixante-dix lieues. '
— Nous devons eh être beaucoup plus près 9 reprit dom Ambroise; et il étoit tombé dans une profonde rêverie, lorsque George vînt chercher Fécrivain dé la part de Hugh Calverley.
— Savez-vous ce qu'il rae veut? deinanda Méridan.
— - Sur ma foi y répondit le chasseur en riant 9 je crois qu'il s'agit d'apprendre à écrire ; car il tenoit une plume et du pa« pieràlamain.
— Ce «era quelque lettre qu'il désire me dicter, dît l'écrivain , et je suis char* mé de trouver une occasion de lui être utile 9 attendu que c'est lui que j'ai déjà en vue pour me procurer le parchemin dont j'ai besoin ; il me seroit peut-être difficile d'en acheter à Chàlons,
— A Châlons ! répliqua le chasseur, jô le crois bien ! les portes sont fermées de manière que ni vous ni d'autres ne pourvoient y entrer sans prendre la ville d'assaut.
— Raison de plus pour me faire un ami
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3 étoit de voir ce travail terminé et mis en sa possession ^ il se hâta de donner au chasseur ce qu'il venoit lui denlander ^ en le priant de ne point distraire maître Méridan de ce qu'il vouloit bien faire pour lui. ^— Peut-être n'aurois-je plus un moment avant notre départ, dit-il en s^adressant à l'écrivain ; car il est très-probable que nous ne ferons plus un long séjour id. Maudit état /où l'on n'a pas même le temps de s'instruire, lorsqu'on en a la Bonne* volonté! Mais^^âce à ce papier que j'étudierai dans tous mes instants dt loisir, il faudra bien que je finisse par n'être plus un âne.
— Je l'espère, répondit l'écrivain, qai venoit d'achever son s»
En tout autre temps, George auroit ri de bon cœur de cette scène ; mais la tris* tésse du novice depuis deux jours lui éhlevbit toute sa gaieté , et il sortit aussi gravement qu'il étoit entré, laissant le nouveau maître d'école avec un élève
qui certes avoit passé depuis long-temps rage du collège.
Quoique fort exact à venir prendre le soir même la lettre de dom Ambroise, le chasseur n'en oublia pas moins pendant toute la journée d'avertir l'écrivain de Temprunt du petit cheval; et, partant le lendemain de très-grand matin , il mit au galop le paisible coursier, sans croire qu'il fût nécessaire de réveilftr le maître pour en obtenir la permission. Il s'ensuivit que dom Ambroise fut aussi contrarié que «urpris lorsque, à l'heure où il descendit pour déjeuner, il entendit beaucoup de bruit dans la grande salle, et la voix de Justin Méridan qui s'élevoit au-dessus de tout, en criant: —Mon cheval est volé!
mon cheval n'est plus dans l'écurie! j'espère, seigneurs chevaliers, que vous me ferez rendre justice.
— Eh ! qui diable voulez-vous qui ait pris cette haridelle? répondoit le baron de Lermes avec colère. Nos gensue volent II. 10
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rien ici^ entendez**vous? Ten appelle au sire dlngelcour?
— Us l'auront laissé s'enfuir dans la plaine , dit Hugh Calverley.
— S'enfuir ! répliqua Jean JEvreux, je défie bien qu*il soit sorti de Técurie , si on ne Ta pas emporté.
•.Emporté ou nQHj il me faut. mon ^bevâl, s'écrioit de nouveau récrivain, ^ui se sentoit fort de la protection du chef le phis prépondérant.
'■ f -Je sais où it est , maître Mérîdan, <fil le wligieux en l'emmenant dans un coin de la salle. Et il lui dit quelques mots tout bas y qui cahnèrent aussitôt la fureur du petit homme. Ce qui permit à tout le inonde d'aller se mettre à table, dès que Duguesclin fut arrivé.
CHAPITRE X
Âpr^s avoir k table employa sa journée »^ Sa léta eil yacillaate et sa jambe arintfe; Il trëbiicbe parfou , et toojours''sans danget. Car un Pieu raccompagne et le doit protéger.
Beachoux.
DûGHOsscLm paroissoit soucieux j contre rhabitude qu'il avoit de causer à tabla avec cet abandon et cette gaieté , qui faisoient It fond de son caractère ; il gardoit ûit morne siltnee^ et touchoit à peine aux
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mets que Ton plaçoit devant luî, quelques instances que lui fît le sire d'Ingelcour, toujours prêt à voir un indice fort inquié* tant dans le refus que faisoit un homme de boire ou de manger. Sortant enfin de sa rêverie, vers le milieu du déjeuner: — Par tous les saints du paradis ! dit-il en se frottant le front , je voudrois être à demain ; je voudrois savoir la réponse de ces gars. J'ai grand peur que ce soit un refus.
'— Quelle diable d'idée avez- vous là?
dit le chevalier Verd. Est-ce que vous avez fait un mauvais rêve?
— Je n'ai point fait de rêve, répondit Bertrand; car cette maudite affaire me trotte si fort dans la tête , que je n'ai pas plus dormi qu'un marié le jour de ses fioces. C'est un sot métier que celui de négociateur; on n'est jamais sûr d'enlever le bastion. Et vous verrez que j'en serai pour mes belles paroles.
T- Gomment? comment ? dit Hugh Calverley ; n'en tenons-nous pas déjà seize?
— Ouais ! reprit Diiguesclin. Autant
LB TS'OVICE. aî2l
vaudroit dire que l'on tient le lièvre qui court encore dans les champs. Ne voyezvous pas que ce Perrin de Savoie, que Dieu confonde! va les endoctriner, et qu'ils peuvent reprendre leur parole'»'
— J'en connois plusieurs , dit Jean d'Evreux , qui en sont incapables.
Il faut croire que la confiance de Duguesclin n'étoit pas. aussi grande; car il secoua la tête d'un air chagrin.
— Écoutez, Bertrand, dit Hugh CaN yerley , laissez-moi achever de déjeuner, tranquilleinent^ et je vous ferai part d'ua projet qui ^ j'espère , vous mettra l'esprit en paix.
•—Quel est-il? dit vivement Dugues* clin, qui ne voyoit aucune raison pour différer cette communication. Mais l'Anglais venoit de remplir une large coupe/ ijii'il s'apprêtoità vîder;ilpoussale coude cle Nicolas Strambourc ^ afin que celui-ci répondît à cette question.
' —Nous connoissons plusieurs des chefs (Jui se sont montrés avant-hier les plus
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rétifs 9 dit sire Nicolas^ et Calverley, qui TOUS a vu passer la nuit dans l'inquiétudei m'a proposé ce matin d'aller tous deux faire un tour dans la plaine pour voir quelques-uns d'entre eux et l«ur parler raison.
— Et vous allez partir ? dit Bertrand en jetant sur l'Anglais un regaEd4'amitié
et de reconnoissance.
— Dès que nous serons hors de table ^ répondit tranquillement sire Hugli 9 qui venoit enfin d'avaler tout ce que conte^ noit sa coupe.
— . fespère entraîner Farchi-prêtre, re* prit Strambourc; je sais comment xl feut m'y prendre.
— Et Perrin de Savoie surtout^ dit Duguesclin.
— C'est moi qui le verrai, r^ioii£t l'Anglais. C'est un tracassier. Je gagerois qu'il est retenu par quelque vétille. Oh l çà^ n'allons, pas £gâre ici une besogne ixui* tjlçu Qui hQixX Ids cbe£^ qui ^QU3 om donn^
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parole? car il ne faut pas perdre notre temps à les voir.
Bertrand, qui, par suite du vif intérêt qu'il prcnoit à son entreprise, avoit gravé tous ces noms dans sa mémoire, les cita, sans en oublier un seul; et celui de sire Evrard ayant été prononcé le dernier : — A propos , dit le chevalier Verd , qui est cet Evrard ?
A ces mots, le novice prêta la plus grande attention , pour ne rien perdre de Cfe qu'on alloit dire , mais personne ne répondit à la question.
— Vous devez le connoître, Hugh, dît !NicolasStrâmbourc; il est Gascon; sans doute Vous l'aurez vu à la cour du priqce àe Galles.
— Il faudroit pour cela d'abord, répliqua l'Anglais, que j'eusse vu la cour du prince de Galles. Depuis plus de douze ans, je fais la guerre en France et en Bretagne, et ce sire Evrard me paroît avoir trente ans tout au^ lus.
m^ Il pousse au milieu de nous avec sa
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compagnie comme un champignon , dit Mathieu de Gournay.
— Non, non, répliqua Gauthier Huet; je connois sa compagnie; elle avoit été levée par Jean Harlot , qui a été tué près de Bourges, et qu'Evrard a sans doute remplacé.
— Je le crois brave chevalier, dit Bertrand. Son petit frère et lui se sont, je crois, levés avant tous les autres. Ces hommeslà me plaisent.
— Pour le petit frère , dit Hugh Calverley, il ne portera pas grand renfort à l'armée de Henry; le revers d'un sabre l'écraseroit comme une mouche.
— C'est un jeune homme instruit, dit Méridan à l'Anglais, qui s'étoit placé près de lui à table. D'ailleurs , Alexandre étoit petit.
— Alexandre de quoi , mon maître?....'
— De Macédoine, répondit l'écrivain.
Et Calverley crut avoir appris le nom de famille du personnage dont il étoit question.
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Pendant tout ce discours , Robert n*étoit pas peu surpris de voir Jean d'Evreux garder obstinément le silence. Plus d'une fois il fut tenté de dire un mot qui rappelât à Duguesclin ou à tout autre que les deux Gascons avoient semblé connoître intimement un des habitants d'Ingelcour; il attendoit même à chaque instant que quelqu'un en fît la remarque; mais on s'entretint d'autre chose avant que ce souvenir, revînt à l'idée de personne. Robert observant tout le soin que mit alors Jean d'Evreux à maintenir la conversation sur des sujets indifférents , se félicita d'avoîjc. gardé le silence. — Pour que cet homme ^i moqueur et si léger se montre prudent, pensoit-il, je ne puis douter qu'il n'ait des lïiotifs bien graves. Quels que soient ces xnotifs, il vaut infiniment mieux que je lui parle en particulier.
Dès qu'on fut levé de table , en effet ; Robert s'approcha de Jean d'Evreux, qui ^euly près d'une fenêtre, regardoit la cam*
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pagne à travers les vitraux peints dont la grande salle étoit ornée.
— Vous ne pouvez voir d*ici le châteaa deLaboise, dit-il au chevalier normand; nous lui tournons le dos.
— Oui. Eh ! qu'ai-je à faire de voir le château de Laboise ? répondit Jean d*É- Treux d'un air fort naturel.
— Cest là que sont logés vos amis sire Evrard et son frère.
— Ah ! reprit le Normand avec tine Indifférence affectée où perçoit un peu d'humeur. Puis, comme par réflexion:
l>'oà savez-vous cela ?
— Ils nous l'ont dit eux-mêmes , répondit le novice. Est-ce donc un mystère?
ajouta-t-il en baissant la voix.
— Beau mystère , sinr ma foi ! que le gîte d'une compagnie , dît Jean d'Évreox très-haut et d'un ton railleur.
— Excusez-moi, reprit Robert sans se déconcerter j mais j'ai cru remarquera table que vous éyitie/. de réponse aux questions
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— On ne m'a point fait de questions , interrompit le chevalier; autrement j'aurois répondu peu de chose, à la vérité; car jeconnois à peine sire Evrard, n'ayant jamais eu avec lui que des rapports de gens de guerre.
— Pour avoir servi ensemble dans l'armée du prince de Galles ? dit le novice de ce ton qui n'interroge qu'à demi. Mais , soit que Jean d'Évreux , qui siffloit alors mx air entre ses dents , n'entendit point ces mots f soit qu'il ne voulût point les entendre p il ne répondit rien.
— U est tout simple ^ continua Eober^ 'décidé à ne point se décourager, il est tout simple que sire Evrard ait quitté l'armée y lorsque la paix a été conduit avec la France; et c'est alors sans doute ^'il s'est fait chef de bande?
, —Mon cher ami, dit Jean d'Évreux en fixant des yeux perçants sur le novice, yous jouerez au fin avec moi tant qu'il TOUS plaira; vous ne me tirerez pas ua ^ot de plus. Je ne puis concevoir d'ail-
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leurs quel intérêt si vif vous pouvez prendre à un homme que vous n'avez vu qu'une fois.
— Ce n'est pas à lui que je m'intéresse, répondit le novice; c'est à son frère, qui m'a inspiré dès l'abord une véritable amitié, que je voudrois savoir heureux pour tout au monde.
— Vraiment ! répliqua le Normand d'un air encore plus moqueur que de coutume. Eh bien ! s'il en est ainsi, ajoutat-il sérieusement, ce que vous pouvez Êadrô de mieux pour tous les deux , c'est de ne plus en parler; de les laisser partir pour. l'Espagne, sans éveiller sur eux la curio-* site de personne et surtout celle des Anglais. En achevant ces mots, Jean d'Évr eux s'éloigna de la fenêtre, et se rapprocha du sire dlngelcour, qui faisoitune partie de dames avec Duguesclin.
Robert, tout en renonçant à l'espoir d'en apprendre davantage, se promit bien de se conformer entièrement à l'avis qui venoit de hii être donné. Effrayé à l'idée
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de compromettre le sort de Julien , il se reprochoit jusqu'à la tentative qu'il venoit de faire pour lever le voile qui couvroit la vie de sire Evrard. Puissent-ils garder leur secret! peut-être y va-t-il de leur vie ! pensoit le novice en frémissant. Ah ! que ne sont-ils déjà en Castille ! Cependant il ne s'expliquoit pas comment Julien; si jeune, pouvoit avoir des ennemis implacables. Il se perdoit dans une foule de conjectures, que son ignorance du monde rendoient aussi bizarres qu'invraisemblables. Mais, ainsi qu'il arrive toujours, le mystère qui couvroit Julien ajoutoit un nouveau charme au tendre intérêt qu'il lui inspiroit.
Long-temps avant le retour de Calverley etde Strambourc, George revint de Çluny, et perdit un peu de son audace, en apercevant Méridan dans la dernière cour, où il entroit monté sur Ajax, lequel, selon les apparences, n'avoit pas cinq minutes à vivre. George, qui s'attendoitàun discours fulminant, et qui, la main sur la.
conscience, sentoit l'avoir mérité, ne fut pas légèrement surpris de voir récrivain jeter un coup d'œil douloureux sur son cheval sans adresser un seul reproche i celui qui ramenoit la malheureuse bête dans urt état aussi piteux.
— Avez - vous trouvé le prieur | George ? dit il simplement. Avez-vous sa réponse ?
— Oui, maître Méridan, dit le chasseur avec une sorte de respect que lui înspiroit ce trait de magnanimité.
— Allez donc la porter sans tarder au révérend père, et surtout ne la lui remettez pas en présence de son neveu. Descendez; je vais prendre soin du pauvre animal.
George obéit, et monta chez dom Am* broise sans ajouter un mot. J*ai tort , se disoit-il en marchant; mais, si la pauvre rosse en revient , je fais vœu de la noup* rir et de la soigner aussi bien que te rovOr sîn de bataille du duc dé Bourgogne.
Le religieux étoit seul dans sa charabrKT lî se hâta d'ouvrir la liettre, et tatwto
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a'il la lisoit , un sourire de satisfaction y montra plusieurs fois sur ses lèvres», - DîiQU soit béni !dit-il en serrant soigneu*» soient le papier dans son aumonière ; laintenant le reste me regarde. Je vous eœercie , George, Avez-vous vu quelquesns de nos frères ?
«^ Je les ai vus tous, mon révérend lere. Le prieur m'a fait raconter deant eux le triste événement de Saint-
^^ Ils l'ignoroient encore alors ? dit [om Âmbroîse.
«- C'est bien naturel , répondit le cbas- ««r; toutes les communications sont Dterrompues d'ici à Cluay«
«- En sorte qu'ils sont là tranquilles ^ 31 plaine sécurité. Puisse le ciel les maintCHdir ainsi , quoi qu'il puisse ordonner de
ma.
•^ D'après ce que m'a dit Robert , reprit le ehasseur , nous ne partirons pour Cluny que le jour où sire Bertrand quit* tesa lagelcouF.
Le religieux ne répondit rien à celay mais, regardant fixement le chasseur:
— Robert n'est pas heureux , dit-il . George poussa un soupir énorme , et secoua la tête d'un air significatif.
— J'ai l'espoir , mon enfant^ que vous ne le quitterez point.
— La vie me quittera avant, répondit George.
Dom Ambroise tendit la main au jeune homme, et, le regardant affectueusement:
— Allez, mon ami , dit-il, allez prier maître Méridan de venir me parler.
Le chasseur s'étant acquitté de ce message, Méridan monta dans la chambre du religieux , où tous deux restèrent enfermés ensemble plus de deux heures.
La nuit étoit venue depuis fort longtemps, lorsqu'enfin on entendit des chevaux dans la cour ; et bientôt Calverley et Strambourc entrèrent dans la grande salle. On ne peut pas dire que cefs deux négociateurs rapportassent la dose de rai- ' son qu'ils possédoient à leur départ; mais^
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en revanche ^ ils avoient acquis nne dose de gaieté qui les mettôit à peu près hôr^ d'état de rendre un compte exact de leur, négociation.
— ? Tout va le mieux du monde, Ber* toand , fcï^îâ l'Anglais en se jetant sur Duguesclin pour l'embrasser ; nous avons Farchi-pfêtre, nous avons Pèrrin de Savoie, nous les avons tous enfin. L'affaire s*est arrangée à table. Vive les bons repas potiV abattre les difficultés ! Par saint Ôebrge! quel vin ce Perriri nôiis a donné ! de BêaûneVdfe Nuits; que sais-je, mbî, dii' néiïlar. '^
' — Je n'en ai jamais bu de meilleur ,' ditStràmËôUrc en balbutiant.
'^'^— Enfin? ils consentent à quitter la Fi^ufcçT ifiterrotnpit Duguesclin , qui ft'bsbit ^"fen ' rapporter à ces discours incohé^rènts.
— Ils n'ont pas d'autre désir , répondit CàlVerley ; ils brûlent de quitter la France. N*ést-il pias vrai, Strambourc, qu'ils eu brûlent ?
lO*
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, Le chevalier flamand « dont la tête étoit fort embarraèsée^ se contefit4.(leiairç u signe affîi:aiaâf.
— Viendront-îls toujours demoia? de* manda Bertran.d
— Certainement^ ils viendront^ reprit sîreHugh. Oh!çà, mon irayft Thpmasi continua-t-il en frappant si^î: le .v-»tre du sire d'Ingelcour , il faut nous distinguer ici. ïl ne faut pas nous laisser dainer le pion par un Perrin .de Saypîe iFespèrç ^ue nous avons encore de q^Q^ les trait^
de manière à nous £airQ hpu^eÙF ?
— Par Notre-Dame ! répondit sir« Thomas, qui tressaillait d'aise ,à^,fij(^^ d'un festin, toutç ia cave y passçrfl^q'iX Jç fwt^ Il nous reste,. d'ailleuj'Sji le^ df^ petits tonneaux gue vous ^ve?; apgçtçtés.la 30maîne dernière, qui ne sont.jw^s^.chiens^i et nous nous occuperons ensemJttlQ, du repas. i
—Demain matin^demain m^tip^ dit Ser^ trand ; pour ce soir, je youdrois ^^prend^^ ce qu'ils ont dit. ...
ta irovicE. a35
— À quoi bon? înterroinpit TAnglais, puisqu'ils vont te répéter tout cela demain, puisqu'il est convenu qu*îis partent av^tf nous^ qu'ils viennent en Castille. LéUrs propositions acceptées y tout est dit ; il'ne testé plus qu'à se réjouir.
' — Leurs propositions ? dit ]!>uguesoiin' ftvec inquiétude; quelles proposition^ ? Je ne devine pas.
—C'est pourtant bien simple; Car.... on peut dire que rien n'est plus simple , répondit Strsfmbourc eu s'efforçaût 'Jarrêter ce clignottement tfyetix (Jne produit
Féblouisseùiént.
-^ Mats qu'est-ce? de par tbus tes diables! s'écria. Bertrand.
— D'aile)^ par Avignon , répliqus^ Càlverley. * .
— Peste! dit Du^tie^clin déconcerté; et vous appelez cela une chose simple^ vous
'"'j::;-(5uerfîablê télà pëut-îl nous faire, ûë pesait pâf AVîgriô'ii ôû par toute ' autre
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— Ne voyez-vous pas que pour prendre un chemin qui nous détourne à ce points répondit Bertrand, il faut qu'ils aient tui motif?
— Certainement, ils ont un motif, dit Calverley. Les crois-tu si bêtes qu'ils s'ob^ stinent à passer par Avignon , s'ils n'a« voient point de motif? Et FAnglais poussa de tels éclats de rire , que toute la maison en retentit.
Duguesclin croisa se$ deux bras sur sa poitrine , priant Dieu de lui accorder dé la patience. Strambourc, dont toute l'am*^ bition étoît de pkroître moins ivre que son compagnon , quoiqu'il le fût davan* tage, reprit la parole dès qiie les ris de Calverley furent un peu calmés. — Ce motif est clair, très-clair, dit-il en saisis* santlebras de Duguesclin. ? ,
— Et c'est? dit Bertrand. ^^{
— Ne m'interrompez pas , continua. Ip Flamand , dont la langue s'épaissi^it de plus. en plus; cela me brpujiUe. ^i.icféeSi Je disois donc que leur . p5^fi|l|P!|Q ^}^
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e faire contribuer le pape au succès de entreprises pour la somme de deux cent lille livres y il est tout simple que nous lions lui demander cette somme; car^ itrement y le saint père ne pourroit der Iner qu'elle nous est nécessaire....
.... Que la peste vous étouffe tous tant ue vous êtes ! s'écria Duguesclin : que je ous mène égorger le saint père qui vient e payer une partie de ma rançon !
—Réfléchissez, Bertrand, dit Gauthier [uet , à qui la proposition sourioit assez ^ u'il ne s'agit pas d'égorger le saint père. iOin de nous une pareille idée ! Maisn'eçt* pas juste qu'il nous aide un peu dans la ainte cause que nous allons embrasser?
Pallons-nous pascombattreles Sarrasins ?
'allons-nous pas détrôner un prince r^-r égat ? On lui fera valoir toqtes ces rai«* ons, et je ne doute pas qu'il ne soit le ramier à nous offrir de puiser dans s€i9 résors.
— Non , non , s'écria Hugh Calverley | leur cent mille livres, ce que donne le
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iroi de France ; nous ne voulons pas un âenier de plus. '
•^ Cela est raisonnable , dît le chevalier Verd , et j'engage Bertrand à ne point échouer dans son entreprise, pcîùr une pareille misère.
^^ D'atitant plus , ajouta Mathieu de Gournay, que, dans* tous les ca^, les grandes com pagnies feron t un tourdu côté d* Avignon. La choseiétoit convenue et arrêtée entre nous depuis lonç-tcmps ; et, si j vous n*êtes pas à notre têtié , Urbain pourra bien n*en poîn t êtpe|<|uît te à si bon | Marché.
Dugucsélîn , qui avoit réfléchi peûaant \
tous ces discours , partit surtout frappé
idesdernîèrés paroles qti'il veholt d'enten-
drè. — î^oiis verrons dèmaiîn , dït-11 ; mais
si'chiafctift îd'fait ses conditîoftîs', je pois
feire aussi les taiennes , et d^ns^le cas -oà
jé'consen'tîroîs à vous conduire iàiitt
gnon, j'entends que le Comtat rie soit
pÔîhtjiiHé. \ - - ■
p] ^M#ïBar saint l^^odni:iqjBà.maiébMittat
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la mer* sans se mouiller I dit TÂuglais^ nous fendrons la tête de celui qui preo* droit un chou dans le Comtat sans le payer.
: — Oui, oui, repartit Jean d'Evreux^ respect aux choux.
- l/éntrée de dom' Atnbroise et de Méridtan dans la salle fit aulssitôt' changer la conversation, sur' utl coup d'céil de Du* gtiescliii y qui fut compris de tous.
— Ah ! te voilà, mon bon Justin, mon fctàve docteur, s'écria Calverley, en frap* pant sur" l'épaule de Fécrivain de mailièré a îé renverser. Eh bien ! ton cheval ? sà'ta retrouvé ton cKèval?
' —Oui et non, sire Calverleyjil est mainr tenant dans l'écurie $ mais la. questioQ est de savoir ^'il.y sera vivant demain matin , après avoir fait vingt lieues.au galop.
. ;. irj*^ Ijaisse-le mouriir 9 laisse4è mourir ^ reprit l'Anglais ; ]e t'en amèbe un , dign# de porter un monarque. II pourra btoa td jfeter par terre , mais il est. «uperfae. •
,.r^Oii diàhh IVt-il pris? dit ?eadd'&
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vreux. Depuis huit jours j'en £ds cherdier vn dans toute la plaine.
— Je Taî pris où je Tai trouvé , répliqua Calverley. Le Êdt, c'est qu'il est ici et qu'il est pour lui.
— Allons le Tpify dit le chevalier yerd ; la moindre lumière suffira pour juger de la beauté de la béte.
— Prenez garde au feu , dit le sir0 dln* gelcour à ceux qui se levoient pour sor» tir. Avec toutes ces plaisanteries;là| voa9 me ferez coucher dans la plaine.
*^Mes sires ^ dit Jean d'Évreux en les arrêtant, pour rassurer le seigneur châtelain y il est convenu que Strambourc et Calverley ne porteront pas les torches , et qu'il marcheront à l'arrière-garde.
— Âf Ions ! allons, répétoit rÂnglaîs s*adressant à Méridan. Mais celui-ci ne boùgeoit pas; soit qu'im cheval lui semblât devoir être plus pesant sur la consciencef d'un honnête homme que des feuiHes de' parchemin , soit que l'éloge qu'on venoit de faire dé l'àniiniJ ne lui parut pas en
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rapport assez exact avec ses talens en équitation. Enfin , par un motif dont le lecteur sera instruit plus tard , il se décida tout à coup à accepter le présent qu'on vouloit lui faire, et, après avoir jeté un regard sur dom Ambroise, il sortit avec les autres.
— Ce cheval a peut-être coûté du sang! dit le religieux quand tous les tard- .venus furent dehors.
— A la bonne, heure si on leur résisktoit, répondit Duguesclin avec le sangfroid d'un homme accoutumé aux excès de la troupe; mais qui diable voulez-vous qui soit assez fou pour cela ?
— Quelle désolation ! reprit dora Ambroise.
— Notre guerre de Bretagne éloit rude,
repartit Duguesclin. Jaî pillé comme les
autres , parce qu'enfin il faut vivre; mais
ces gensF-ci passent la permission. Je n'ai
jamais vu un pauvre pays arrangé comme
ils viennent d'arranger le vôtre.
n. II
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— Et comptez que c'est pour la $e« conde fois, répliqua le religieux.
— Par saint Jacques ! dit vivement Duguesclin en se levant et en marchant dans la salle , je veux être pendu s'ils y reviennent une troisième. Avec l'aide de Dieu, il doit en rester un bon nombre en Castille. Qu'ils y fassent fortune ou qu'ils y crè- Tent, cela revient auiîiême; nous aurons toujours délivré le royaume d'une mau- -dite engeance.
— Beaucoup d'entr'eux y périront sans doute, dit le novice en pensant à Julien.
— Ma foi ! répondit Bertrand, que le diable les pleure. Je regretterois bien plutôt de voir tomber les coups sur ces braves Bretons qui vont: me suivre, sur Andregbem , le bègue de Vilaine et tant d'autres. Mais Dieu <îst juste; il dxoir
jsiva son monde. Mon bon GalvorJey , par ^xemple> tout tard-venaquUl est, j^espèré bien c|u'il ve viendra sain «t sauf.
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Et vous surtout , sire Duguesclin ,
dit dom Ambroise.
— Ohj pour moi, je ne sais quel bon génie me protège; mais depuis que je suis au monde , j'ai toujours couru me fojgirrer partout où l'on se donnoit des hpripos^ s^ns jamais en attraper un seul. Ce n est pas que je m'^n plaigne, dà ! bien ffii contraire; si la mort atteaid qu&je sois }m 4e yiv^Q, elle attendra long-temps.
: — Que ce soit au moins jusqu'au jour oùle dernier Anglais sortira des provinces de France , dit le religieux.
—Par Notre-Dame ! mpn révérend père, ^s'écria Duguesclin en riant , j'accepte le If^rché; car il passera furieusement d'eau wus le.pont de Rennes ayant ce jour-là.
Le retour des chefs et de Justin Méridan fit changer la conversation, comme Qjx l'imagine bien; et d'ailleurs on ne tar-* da pas à passer dans la salle où se prenpit le repas du soir. Strambourc avoit disparu , et n'avoit feint de suivre tous les autres aux écuries que pour aller pru-
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demment se coucher. Calverley s'étant aperçu de son absence , après la colla* lion y se répandit en plaisanteries sur son compte. — A-t-on jamais vu pareille mauviette? disoit-il en riant. Ne me parlez pas decesFrançaisetdecesFlamands que deux ou trois flacons jettent par terre. Taîmerate autant faire boire des femmes. Justin Méridan , mon garçon , poursuivit-il en se dirigeant d'un pas chancelant vers Té* crivain , je compte sur vous, cher ami, pour rendre hommage à la vérité, pour porter témoignage que les Anglais seuls savent soutenir le vin.
— Eh bien ! Hugh , dit Duguesclin avec un rire malicieux , maintenant que vous avez fait vos preuves , venez vous coucher aussi.
— Je parie , Bertrand, dit Calverley en le regardant d'un air sérieux , que vous me croyez ivre.
— Non , répondit le Breton , qui ne vouloit pas élever de discussion sur un point aussi clair.
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— A la bonne heure; car voyez -vous, mes enfans , je n'ai jamais été plus dispos. Par saint George ! je ne conseillerois pas à Pierre de Castilie de se trouver ce soir en fejÇe de mon épée , fût-il couvert d'une triple armure ! Un homme ne se bat jamais mieux qu'après avoir bien dîné. Et je me souviens, à propos de cela, d'une escarmouche sous les murs de Rennes....
Vous devez vous souvenir aussi de cette escarmouche , Bertrand , puisque vous êtes tombé comme un diable incarné sur ma petite troupe ?
— Je me souviens, interrompit Duguesclin , que nous avons demain à traiter une affaire de la plus haute importance pour moi, et qu'il faut que je dorme ce soir.
— Écoutez , Bertrand , dit Calverley d'un air grave; ceci me conduit à vous ^ire une chose, et je voudrois que Strambourc fût là pour vous l'affirmer. C'est que je n'ai pas voulu goûter au vin avant que tout ne fût convenu entre nous et ces gens de la plaine. J'étois incapable de
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m'exposera perdre mon sang-froid^ quand Hs'agissoît de servir vos intérêts. J'en étois incapable, mon dher, mon brave Bertrand.
Duguesclîh, touché de cette marque d'affection, serralamain de FAnglàis:— A la vie, à la mort entre nous, Calverley, dit-il , advienne le pis , nos glaives ne se croiseront plus.
CHAPITRE V
Le âùxxx regard de Vésp^rrace Eclairoit le deuil de ]« France ; Gomme après une longue nuit , ' Sortant d'an berceau de ténèbres , L'aabe efface les pas funèbres De Tombre obscure qui s^enfuit.
LAMàETim.
Le lendemain fut un des jours heureux delà France; il prépara les prodiges d'un règne qui délivra le royaume du joug de Tétranger et ramena la paix et la gloire.
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Dugiiesclin, pénétré de toute Timportance de sa mission, n'hésitoit pointa céder au désir des tard- venus, s'il ne pouvoit les emmener qu à ce prix. Qu'é- , toit-ce en effet pour le saint père qu'une somme de deux cent mille livres, s'il se trouvoit à jamais délivré des alarmes que lui inspiroient depuis cinq ans les grandes compagnies ? La piété des fidèles ne tarderoit pas à faire rentrer cet argent dans les coffres d'Urbain; et d'ailleurs le père spirituel des peuples devoit contribuer avec joie pour leur délivrance. Bertrand se donnoit toutes ces raisons et beaucoup d'autres, pour rassurer sa conscience sur l'espèce de sacrilège qu'on alloit lui faire commettre. Enfin , se disoitil, quand il avoit épuisé les différents motifs propres à le justifier, enfin, il faut emmener les compagnies. Et ce mot lui sembloît avec raison répondre victorieusemcDt à tout ce que pourroient dire et ses contemporains et la postérité.
L'impatience qu'a voit Bertrand de voir
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arriver les chefs étoit grande, et Ton peut dire que tous les habitants dlngelcour la partageoit. Dom Ambroise , Méridan luimême ne quittèrent pas la grande salle^ désirant assister à cette importante réunion, qui devôit être la dernière, si le malheur de la France vouloit qu'on ne s'accordât point.
Sire Evrard et son frère furent les plus exacts; on doit se rappeler que tous deux s'étoient déjà engagés , sans aucunes conditions. Lés autres chefs suivirent de si près, qu'en moins d'un quart d'heure rassemblée se trouva complète. Bertrand, s'étant assis , portases yeux sur les plus récalcitrants , et leur demanda leur réponse. Alors Perrin de Savoie prit la parole , et, au grand chagrin de dom Ambroise, qui n'étoit point instruit du projet formé contre le saint père, il annonça l'intention de marcher vers Avignon , parla des deux cent mille livres qu'il falloit tirer du pape, et termina en annonçant que sa compagnie et quinze autres, dont les
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Il fut convenu que cette journée tout entière se passeroit en réjouissance. En attendant Theure du repas , les parties d'échecs et de dames se formèrent de différents côtés; plusieurs des convives se mirent à jouer aux dés , et les autres causoient par groupes de deux ou trois.
Robert auroit donné beaucoup pour s'approcher de Julien ,qui , contre l'ordinaire y se trouvoit en ce moment séparé de sire Evrard; et sans/doute il eût cédé à son désir , s'il n'avqit cru remarquer que Julien', depuis son arrivée , évitoit ses regards avec une sorte d'affectation. Se voir indifférent^ importun peut-être à celui pour qui il éprouvoit tant de sympathie étoit' une idée insupportable^à Robert. — Encore quelques jours , se disôit-il , et nous allions être séparés pour ne plus nous revoir; maisj'espéroisleconnoître, j'espérois qu'il pourroit conserver un léger souvenir de moi. Je laissois dans le monde un être auquel j'aurois toujours pensé, pour lequel j'aurois fait des vœux
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au fond de ma retraite. Mais il ne veut pas savoir qu'il peut compter un ami de plus; il dédaigne l'affection qu'il m'inspire. Il fait bien : je l'aurois trop aimé. Et tout en se disant cela , le novice attachoit ses yeux sur cette figure si douce et si mélancolique y dont tous les traits avoient quelque chose de ravissant.
Dans ce moment, dom Âmbroise vint s'asseoir près de lui , et parlant d'une voix très-basse :
— Ces gens-là vont courohner toutes leurs œuvres , lui dit-il , en levant leurs bras sacrilèges contre le chef de l'Église*
Le novice, quoique fort contrarié de se voir troublé dans ses tristes réflexions^ n'en répondît pas moins doucement : — Ils ont juré d'obéir à Duguesclin, mon oncle ; le saint père n'a rien à redouter.
— Ah! Robert, reprit le religieux, estce donc là ce monde que tu regrettes?
sont-ce là les hommes avec lesquels tu voudrois vivre?
^ Robert alors venoit de porter ses yeux
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là, répliqua Méridan, frappez à votre aise.
— Je ne puis voir faire le mal pour le seul plaisir de le faire. Que l'on pille , il le faut ; mais pourquoi tuer ?
— Yoilà des principes, dit Méridan avec un sérieux ironique. Ainsi ces deux ou trois années de votre vie.... : car votre âge ne permet pas que vous soyez fort ancien dans les compagnies.
— Nous n'en faisons partie que depuis un an , répondit le jeune homme.
— Un an , donc. Eh bien ! cette année , reprit l'écrivain , vous croyez Tavoir passée dans toutes les règles de la justice et de l'honneur?
— 3'ai fait ce que font les autres , ce que vous feriez vous-même, si vous étiez homme d'armes ou chevalier.
— Si j'étois chevalier, dit sérieusement récrivain, je ne me battrois que pour mon prince.
— Il faudroit en avoir un, murmura Julien d'une voix si basse, que le no-
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vice même n'auroit pu Fentendre, sans l'extrême attention qu'il prétoit à tout l'entretien.
— J'irois, continua Méridan^ j'iroîs dans l'armée de Charles....
— Ne parlez pas de Charles devant mon frère, interrompit le jeune homme pré* cipitamment , en voyant sire Evrard s'approcher. Et s'adressant à ce dernier ; — J'entreprenois de justifier notre métier aux yeux de ce sévère auditeur, contîxiua*t*il en montrant l'écrivain.
— Entreprise difficile, Julien, répondit le chevalier; on ne peut faire que le bétaU aime les bouchers.
— Est-ce ainsi que vous m'appuyez, Evrard? s'écria Julien en reculant de quelques pas; voulez- vous faire croire à tort que nous avons versé le sang?
— Qu'importe ? reprit le chevalier d'un air soEpbre. Ne vivons-nous pas en pays ennemi?
. rr-Non, sire Evrard; maintenant que la Francci^ l'Angleterre sont en ^aix, dit
II
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Robert, beaucoup moinâ timide avec celui des deux frères dont toutes les ma* nières le repoussoient, qu'avec celui qu'il auroit suivi au bout du monde, s'il eût été libre de le iaire.
Soit que le chevalier gascon fut surpris de voir le novice instruit du lieu de sa naissance , soit qu'il entrevît un reproche dans les mots qui venoient de lui être adressés, il fronça le sourcil ^Tun air dur et mécontent, et fixa sur Robert un regard irrité,' que celui-ci Soutint sans bais* ser les yeux lui-même.
— Bientôt, dit le jeunfe tàfd*^enu en posant sa main sur le bras de son frère^ bientôt, chfer Evrard, nous alloils fâif e nne guepre plus digne de nous*, une gtteiirt âu^ juste qu'honoraMe.
Tel fut l'effet de cette douce voix que l'expression des traits de sire Evpârd changea tout à coup. Il regarda le jeune homme avec attendrissement, et, du ton que prend une iMFèrequi parie à 60û ènlant tdiéri : ^Oui, Jolie» /lut dtlMil^ souÂ ce
beau ciel, j'espère, lu trouveras/une par trie.
Robert lui-même fut ému de l'accent avec lequel cet homme venoit de s'exprimer j il se reprocha Téloignement qu'il éprouvoit pour lui. Par un mouvement où la réflexion n'avoit aucune part^ il lui adressa, pour la première fois^ un regard de bienveillance : — Puisse le ciel vous protéger tous deux dans cette terre étraiir gère! dit-il du fond de son cœur.
— Pas plus étrangère que toute autre,' répondit le chevalier. ^ En achevant ces mots, prononcés avec la plus grande amei'tume, il prit le bras de son frère^ et s'éloigna^
--^Ges deux hombles ont quelque chose qui n'est: pas. vulgaire , d^' l'écrivain au novice en les suivant des yeux. Le plus jeune rappelle cet Adonis dont parlfi Ovide.
— Ovide! répéta Robert , taâchin^l<^ merit; car sas^Tegards.'4mvK>içtit'la mea>i9 direction que^eeuxde Méridan; maiâ son
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esprit ctoit si fort préoccupé , qu'il eutendoit à peine.
— Ah! vous ne pouvez pas connoître cela, reprit l'écrivain , sans remarquer la distraction de son interlocuteur. Les Métamorphoses ne faisoient pas partie de votre bibliothèque; elles viennent d^être traduites tout récemment pour la reine de France par l'évêque de Meaux , Philippe de Vitry. C'est un homme bien remarquable.
— Et vous disiez qu'il ressemble à Adoliîs, reprit Robert qui n'avoit pas entendu un mot de tout le reste.
— Non point Tévéque de Meaux, mais ce jeune homme qui nous quitte , répondit Méridan un peu blessé de n'avoir pas obtenu plus d'attention, quand il annonçoit une nouvelle aussi importante pour les lettres.
— Je m'occupois de ceux dont vous parliez d'abord , répondit le novice ; et il me sembloit voir la conversation s'échauffer de ce côté et sire Evrard élever la voix
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comme un homme en colère. Sans at'* tendre la réponse de Técrivain, Robert s^approcha du groupe où se trouvoient les deux frères , dans lequel ^ en effet | il venoit de s'établir une dispute.
— Pouvez - vous nier , sire Evrard ^ crioit Hugh Calverley, que la Bourgogne ne soit comprise dans le traité que nous faisons? Son duc n'est -il pas un fils de France ? Le roi n'en est-il pas suzerain ?
— Qui dit le contraire ? répondit sire Evrard , le visage aussi rouge que du feu. Mais pourquoi rendre Laboise avant le départ général ?
— Parce que Bertrand part dès demain, repartit l'Anglais , qu'il porte à Charles notre parole; que, dans moins de dix jours, d'après les ordres que noias allons donner , toutes nos garnisons seront sorties des forteresses , et qu'on ne peut pas excepter Laboise.
— Et moi , je l'excepte , s'écria le Gascon dans une sorte de fureur. Je ne vais pas à Paris. Je ne toucherai pas pour moa
compte. un angelot (i) des deux cent mille livres de votre roi Charles; mais^je yeux rester où je suis logé , et par Notrc- Pame ! je n'en sortirai pas avant le jour où je dirai adieu à la Fi-ance pour n'y reyepir jamaisi ,
~ Eward! mon frère ! disoit Julien en serrant le bras de celui dont il counois^ {ftoittrop bien la violence et l'obstination.
Jusqu'alors Buguesclin s'étoit abstenu^ de parfér , craignafnt que sa tête bretonne ne s'éclïâuffât; car il sentoit combien il avolt besoin de se contenir^ dans litie occasion aussi délicate. Jugeant néanmtûos qu'il étbit plus propre qu'un autre à rétablir la paix, il s'approcha d'un air amical du Gascon, et lui dit tranquillement: — Jeiïe pèhse pas, sird Evrard, qiae vous veuillez troubter la bonne intelligence
* (i) L'aogdôt' valait quinfce «ois*. (Cette monfEUoity iitB^^ée en|A.ngleterr9^ repréienioit un auff 5pii f orloit le^ çqus de France et d'Angleterre*
qui règne ici par un entêtement que personne .ne paroît approuver ? i
»^ P«rsc»me ne ' peut ' savoir ausisi bien que moi , sire Bertrand, répondit ie Gâs^ mn avec autant de rudesse qtièfde fierté , cg qu'il m'en odruteroi t à m'é tabfir ^oos une tente, par un froid rigoucein^ lorsque je xoé trouve a l'abri dans! un bon château.
— Que nous importe , Evrard l lui dit tout bas Julien d'us ton suppliant.
•H- Non y cela, ne sera pas-, s'écna-i-il , emporté par la colère. Il faut prendre Lah boise pour m'en faire sortir.
')[ JUb iiiui*mure plus sinistre que celui de . la foudre s éleva, dans toute Ijk salle. Maia^ loin dTen- psuroître effrayé ^ celui qui vejioit de le faire naître rei^yeÂt \^Vt^ dvec u^3^ noui/ielIe«ûf(ilaice^'^t-|>nqmitnint eea regards étiacelantaaumtotocdu^tqui reavironfKûent^Pno&tant ^vtn9iâ^blé:gé^ liép^l ^Jtiliena peW eftj^eiyilî^laât ^.Bai^it le &ias^de!adii k*èIi^^'tA4tiKditquflq^es1mQt»
èi il'onbUo. ; Siffe (SiiË»i)r^£6i^wii v»r ^t àixw
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tle parler au sire d'Ingdcour , s'approcha.
— Sire Thomas vous ofifre un asile ici, Evrard 9 dit-il au Gascon. Venez vous loger avec nous. Votre troupe campera près des nôtres , et l'on remettra Laboise à ceux de Châlons , que Bertrand se charge de faire avertir.
— Il accepte , il accepte , dit Julien . Qac la paix soit avec nous !
Sire Evrard regarde le jeune homme, dont une pâleur mortelle couvroit toas les traits. -- Que la paix soit avec nous! dit-il d'une voix que la colère rendoit «ncore tremblante. Demain , à midi , je rendrai le château de Laboise.
Duguesclin se hâta de tendre la main au Gascon^ et cet orage, qui pouvoit devenir terrible ; fut dissipé en un clin d'œil. "i-* Quel empire il a sur son frère I se disoit le novide en regardant Je jeune tardvenu. Mais sur qui^ tfen aurdit^l pas?
Comment seisoustrliiteà ce charihe né»
pandu sur] toutè^sapemonne? à ce charmé qui^soum.et Aiéridaii ^ui-mêiùeS Tous kl
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hommes sont imparfaits et grossiers près de Julien ! et s'il a son pareil , ce ne petit être que parmi les anges. Avec quelle joie Robert pensoit que le lendemain Julien et lui vivroient sous le même toit ! IVIais quel souvenir vint renverser ses espérances , quand il songea que, Duguesclin partant aussi le lendemain , dom Ambroise alloit réclamer sa parole de quitter Ingelcour ! Le trouble , le chagrin que cette idée ût naître en lui , ne permit pas qu'il jouit un seul instant des heures qui s'écoulèrent encore avant le départ de sire Evrard et des autres. Lui seroit-il possible d'obtenir un second délai? oseroit-il le solliciter? Tel étoit 1 unique point sur lequelrouloientlessombres réflexions qui QQCUpoient encore son esprit, lorsque depuis loQg-temps il ne restoit plus dans la grande salle que les habitants d'Ingelcour. Dqguesclin ayant levé le siège le premier, ppur,£^Ier se mettre au lit , Robert vit dom An)ibroi^e, qui, contre sa coutiime, n'étoit pi(?ii4t; .etiçbre monté .dan& sa chambre ,
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s'^apprçcâierdu hérOfl l^ecfkQh ,.ei le suivre^ afNrèslui avoir d^fi^andé quelques nunutes dl'eiitreti^q pai^ticulicar..
-— Craipt*)!! de ne plus lerevoir ? Parti* rfiQ9-npuB demaîa, ayaot le départ de Du* guesclii;! ? ;sa dit l'infortuné novice. Ces qu^stipQ^ étoient autant de coups de poit gn^rd qui fmppoient droità son^co^rvSft vue se tfoubloit; un frisson glacial pai»% cpurpit si9s yeine^ ; enfin^ n!étant plus msl* tr^.d^^^cher tai)t de peine et d!anKiété , il se bâta de se retirer dans sa chambnie, ou du moins il put selivrer librement à toute sa douleur.
]^: en tendit rentrer dam Amhroise; il crut ji^éme distinguer la voix du religieux^ quiprioit avec plus d'onction et plus hs^ut que de coutume. Ilpouvoit l'aller jomdf>e e% cçounoUre son sort : il n'en eut pas I4 cpprage ^ ayant trop peu d'espoir. Aprè$( s'ètris^^nouillà, sans pouvoir se rappe^ 1er distinctement .là plus x;our te prière^ iL SjQ Jeta, suri son lit ^ où^ grâ^e aU-d<6^lië^ sip^i-des.malfaeureijix, il cessa ^de^soiiifril^i en cessant de penser . '
CHAPITRE ttt
Telle «tlAotfe -âme, aftrès cetlongt^raoUmento., Secouant la raUoD j usqu^eo ses fondemenu. Le malheur n'en fnxi plus qu^une imnorense rmne« Cà oomma u6^grMtd dëbriiie-de'seapot^ dotninr*.
La. BIartinb»
RofiEAi? en -s'évefîUadît retrouva toutes ses peines ; mais liai bienfaisante nat^tt^ y éh panimiant son corps acdabié, avoit rettdu> de» fonces àison âme; et lorsqu'il ouvrit to^pprte 'qui'leséparoit de son oncle , il
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étoit préparé à recevoir, sans montrer defoiblesse, le coup qui de voit le frapper. Son étonnement fut extrême de ne point trouver à cette heure le religieux dans sa chambre; et, le supposant chez le sire d'Ingelcour , il passa sans tarder dans l'appartement de ce dernier , où Justin Méridan Tavoit devancé de quelques minutes. — Parti ! disoit le vieux châtelain. Par saint Yves ^ je n'^i jamais vu de chose plus étrange. Et comment diable est-il parti?
— Il a pris mon petit cheval , dont je l'ai prié de disposer, répondit Méridan ; car , à son âge , une route qui peut être longue....
— Robert, reprit le sire d'Ingelcour , votre oncle! dom Ambroise ! saviez-vous cela ?
Eobert ne répondit pas aussitôt ; un sentiment qu'il n'avoitjamais connu jusqu'alors, un sentiment qui tenoit du remords, venoit de serrer son cœur, au point d'en arrêter les battements. Ce qu'il éprou-
voit étoît si pénible que sa langue lui serabloit glacée.
— Parti ! dit-il enfin à l'écrivain d'une voix tremblante. Et sans daigner me parler ! sans daigner me voir ?
— Il a voulu vous épargner à tous deux le chagrin des adieux.
— Non , Méridan , non , s'écria Robert, je connois mes torts; j'ai tout mérité. Il me fuit, il abandonne un ingrat, un être sans courage , sans pitié pour lui !
—Il vous aime autant que jamais , se hâta de dire l'écrivain. Je suis chargé de vous remettre une lettre qui vous en donnera l'assurance.
— Ah! donnez, donnez, s'écria le novice en saisissant le papier.
— Lis vite , mon pauvre Robert , dit le sire d'ingelcour. Cette lettre doit sans doute nous instruire de tout.
Robert imprima respectueusement ses lèvres sur ces caractères chéris, et lut à haute voix ce qui suit.
i< Je pars pour un voyage qui durera
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s>.plus d'un mois: cher Robert , attendez D mon retour chez votre père. Je vous SK bénis. »
— Et voila tout ? dit le sired- Ingelcour avec humeur.
— Je vousbétiîs, répéta Robert, dont le fronts'éclairdssoît peuà peu,tandîs que ses yeux restoient attachéssur la lettre.
— • Il te dît aussi d'attendre son retour chez moi, reprit $ire Urbain.
— Oui , mon père, pui, réppi^dit le novice en souriant doucement et en seF* rantla main du vieux chevalier. Ah! combien j'avois besoin qu'il parlât de retour!
— N'en savez-vous pas davantage, naître Méridan? demanda le sire d'Ingelcour.
L'écrivain fit un signe négatif.
— Sansdoute, tout ceci est une suite de l'écrit qu'il a reçu de son supérieur^ et dont George m'a parlé, dit le novice.
— Je le suppose , répondit Mésidan.
— Son supérieur n'a pas Je sens d'une oie.,, reprit ^ire IJrt>ain. Le -moment est
Traioi6iit inea .choisi ^ pour hivéyû^Bgtt ses religieux !
— Est-il donc parti teul? déibanda RobeH*
— Seul , dit Méridaiî.
-— Pourquoi ne pas emmener George ?
Je serois tranquille ^ si je saroîs George avec lui. Vous deviez 'le lui conseiller '^ Méridan^ poursuivit le novice, puisqu'il paroît qu'il vous a seul instruit de scfé deteeins.
*^ J'ai pençé, comme lui^, qu'il coilroH beaucoup moinsde dangers en Toyageant sans compagnon. Qui vouless-votis quiitif* suite un pauvre religieu^, cheminant sur un misérdbfe cheval? ^n me luir^fii* sera nulle part^au contraire, l'appuidont il a hesoin ; et, iùne fois 'sdrti dû Ghâlbnnais, il ne trouvera iplusquedé boimeis gens et de bons gîtes.
— De-qufcl côté va-^t»il,niion cher^Mé-^ ridan?
— Du côté du raidi, répondit l¥crivaiÂt J'ai du moins tout lieu de le lsu{^>oser ,
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ajouta-t-il aussitôt en bbmme qui vient d'en dire un peu trop, ».
— Du côté d'Avignon ! s'écria Robert vivement. Oai, je suis certain maintenant qu'il est parti pour Avignon. On l'aura chargé d'une mission près (ju saint père : lui-même aura voulu prévenir Urbain du projet dés tard-venus. Je me rappelle, je me rappelle ce qu'il me disait encore hier. Rien n'a dû l'arrêter dès qu'il s'a-r gissoit des intérêts de l'église. Combien je suis heureux de . n'être plus en douté sur les motifs de son départ I de n'être plus en doute sur sa marche ! Ne pensezvous pas qu'il estàllé à Avignon, mon père ? Ne le pensez-vôus pas, maître Méridau?
L'un et l'autre répondirent qu'en effet cela étoit assez vraisemblable , et celui des deux qui pouvoit en savoir davantage fut le premier qui parut adopter l'idée que les tard -venus étoient pour beaucoup dans ce mystère.
. ". — Fort bien, fort bien , dit sire Ur-
bain ; mais quand les tard-Venuis apprendront que les moines se mêlent ainsi de leurs affaires, ils pourront bien ne pas le trouver bon; et je ne donnerois pas uû dénier du château d'Ingelcour, s'ils prennent la chose de travers.
-r-Onpeut dire, répliqua Técrivain, que le révérend père est parti sans nous instruire du but de son voyage,
— D'autant plus que c'est la vérité , reprit sire Urbain y grâce à la discrétion de mon très-cher beau-frère : ce n'est pas ma faute ^ à moi , qui ne devine jamais rien , si cet enfant a tout deviné.
On s'en tint donc à cette version , qui ne devoitj exciter ni curiosité ni surprise, vu le peu d'intérêt que prenoient les tard-venus au départde domAmbroise.
Robert ne tarda pas à chercher George , espérant le trouver instruit de plusieurs détails dans lesquels Méridan n'avoit pu ou n'avoit point voulu entrer. Mais le chasseur ne lui apprit rien , si ce n'est que lui, George, avoil sellé le petit cheval à
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six heures du xnatia^ et que d<^m Aw^ ]broise s'étoit mis en route aussitôt sads lui dire un seul mot de l'odjjet ^et^dub^t de ce voyage. -^ 11 ra^a seulement bieai recommandé 9 ajouta le chsasseurt, de m point me séparer de vous tant que dur^ roit son absence ; car, a*t-il dit^ le pauvre Bi)berta grand besoin d'un ami.
— Toujours c€itte*méme bonté*! dit le novice; cette bonté que j'ai si mal reconnue! Je âédbiroi« son ccetir! je )fléittbiÈ devant lui quand il ne peut rîen,i1ffilâs^. -guepleurer^avec ftioî !
— N'allez-vous pas vous en vouloir âè cela à présent, et vous fabriquer un nouveau chagrin ? qui diable a jamais reproché à quelqu'un de pleurer ou de rire selon son envie ?
— Je devois me contraindre^ ne pas ajouter à ses propres peines.
' — Au diable la contrainte avec ^ceiiuc jqu'on aime V reprit le chasseur. Quapdje vous vois triste ^ ceU me chagrkk^' ç'i^t
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tout siaiple ; mais je sais du moins à quoi m'en tenir.
- — £u£n il reviendra danfr un mois, dit Bobert ,: peut-être même ayant. Je suis bien fâché, George, que tu n'aies • pas osé luidemande^i..
— Ouais ! interrompit George , il est bien de ceux à qui Ton demande ! Mais nous avons ici quelqu^un qui sait tout, j'en suis sûr: c'est maître Méridan. Depuis deux jours ils ne fiaisoient que chu* chotter aasemble , et,,pour peu que vous le pouviez de questions^ il unira par s» trahir.
•~ Non, George , répondit le novice; le miensL eM; de inspecter le secret de c» cher oncle ^ puisqu'il a voulu nous le car cher. Je crois bien en efîet que Méridaa est son confident ; mais je ne ve^x plus rien savoir avant son retour. Puisse la protection du ciel l'accompagner ! ajouta-^ t-il avec attendrissement; puissent lous^ les jours de son voyage être propices jus^ qu'au jour où nous le reverrons ?
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\^En atiendant , dit George en se frottant les mains , nous voilà pour un mois aussi libres que l'oiseau dans les airs. Les tard-venus ne tarderont pas à nous tourner les talons ; alors nous ferons de petites courses à la ville; il y a bien long-temps que vous n'avez vu la ville. Nous irons chasser dans les bois de Givry
— Le départ des tard-venus est-il donc si prochain? interrompit Robert.
—Le temps qu'ils voient le roi, dit-on, et puis bonsoir. Je ne^îrpis pas, ajoutat-il en riant,' que personne s'avise de les prier de rester, dès qu'ils consentent à pairtir! Je suis peut-être le seul en France qui m'arrange de ces gens-là; car, après tout, je n'ai jamais mieux vécu. Bonne chère , bon vin , joyeuse compagnie; rien ne me manque.
— La vie du cloître est différente! dît Robert d'un air soucieux.
— Eh bien ! reprit le chasseur gaiement, je rentrerai pourtant dans le cloî-
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tre sans regrets. Vienne Finstant d'aller à Cluny, où j'espère bien être reçu, puisque le révérend m'a promis sa protection
— Sa protection ! interrompit le novice vivement touché; quoi! George, quand lu pourroîs vivre libre, heureux, dans le monde? peut-être y faire ton chemin?
— Je ne veux faire mon chemin qu'à côté de vous.
— Ah! s'écria Robert en le serrant dans ses bras, je n'ai pas la force de combattre ta résolution! je n'ai pas la force de me priver de toi !
— Eh bien! n'en parlons donc plus, - reprit le chasseur , à qui les mouvements
de sensibilité sembloient être antipathiques, tant il s'empressoit d'y échapper.
. Mais le novice conserva long-temps la douce impression qu'il venoit d'éprouver. L'affection de George , celle de dom Ambroise lui rendoient sa peine supportable; de même que certains baumes cal*
ment lés à&vAeuvs* d'une piaie) Sam pou* ^wms k. guérir entièrement j Apre» avoif caosé long-temps avec lecbasseiw d'tm air bien plus tranquille et bien plus^i^^ ËRt que de couenne I il le quitta pour re^r encore, ime fois Dùguesclin , qtfi partait pour Pam aussitôt après le déjeuner.
Dès que Duguesclin s'étoit éi^eîlléle matin, U ai^it souri à la joyeuse pensée qu'il venoit d'atteindre le but "de tovMs nes^espérances. Ii> lui tardoit gra«idement daller dire à CSiai^les : J^aLpromis de délivrer la France : la France esl* déliviNk* Aussi faisoit-il hâter ' lés apprétis de son 'dépjrl^; et, sans-la craint^e de chagrkier les 4amtB ^qm* ^enoieiit-de - Pâîder 'sî piiiseanimeiit dans son entreprise, et lé bon sîi»e Urbain , dont il^ avoiG 'tônt à se touer j. il auroit refusé de prendre port au dëjëunei\^ Ile repas néanmoins-fdt d'une «ttréme gaieté; Oti y v but largement > lés isantés^ dui roi de" Pltince, déHfenii de O^mnslimiare ei^ de Buguesdin;' L^ der-
LIE KOVICB. 279
QÎèr'seieva enfin potir partir, après avoir promis aux convives de leur donner bientôt de ses nouvelles ; car là plupart i'èntr'èux dévoient fâii*e le voyage de Paris pour être présentés à Charle^.
te chevarde Bertrand h^nissoit déjà devant lé perron, attendant son maître ; ses hommes d'armes, en selle, faisoient leurs adieux aux tard-venus qui remplis-' soient les cours, lorsqu'il s'approcha du novice.
— A revoir, jeune homme J lui dit- il en lui j^errant la main.
— Je n'ose l'espérer, sire Bertrand^ r4p^l¥lit tri^teo^ent Robert.
-^ Pmirquovdono? la' plaSne de'Clîâ*it' ImiS' esV le pôiiitde» départ ; j(B vais y rêve*nirav-antpeii^ .
• — Si je ne suis pas^rentré dans le clôî-
— - Lt cloître ! iiiterrompit Dûguesolîn; tfeh! le cloître estbrûïé. Et, sautant sur son cheval : — Sire Ut-bain > dit-il en^i-
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quant des deux^ g^dez-moi du ryia de Givry.
— Voilà des adieux dignes d'un Anglais ou d'un Bourguignon, s'écria Calverley;.
car il faut rendre justice au?c habitants de ce pays-ci; je n'^n connois pas un seul qui recule devant un tonneau. Aussi, mon brave sire Urbain, je ne compte que sur vous pour m'aider à bien employer le temps jusqu'à notre départ.
— Et vous ne comptez pas sans votre hôte, répondit le châtelain.
— Comment donc , sire Urbain ! dit Jean d'Evreux; des bons mots? des saillies ?
— Pourquoi pas , messire Jean ? répliqua le vieux chevalier , qui , tout ravi d'apprendre qu'il venoit de dire un bon bon , se mit à en rire jusqu'aux larmes. Pour revenir à ce que vous disiez , sire Hugh, reprit-il, ceux qu'on appeloit dans ma jeunesse les bons vivants sont deye* nus fort rares , même parmi les hommes de guerre. Ici, par exemple, en voilà bien
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deux qui nous tiendront compngnie. Et il montroit Strambourc et Robert Scott.
Mais tous les autres... , excusez-moi, ditil en s'adressant à ceux dont il parldit , tous les autres se contenteroîent, je croîs, de la cuisine et de la cave d'un ermite. Quant à ces deux garçons qui vont nous arriver , j'ai déjà remarqué qu'ils ne sont bons à rien : Taîné n'achève pas un flacon , et le cadet met de l'eau dans son vin comme une fille.
— Sire Evrard n'en a pas moins la tête bien près du bonnet, dit Strambourc.
Hier, sans son petit-frère, qui a l'air d'un mouton, il y auroit eu ici un tintamare infernal.
— Bertrand se tenoit à quatre, j'en suis sûr , pour ne pas le jeter par la fenêtre , répliqua Robert Scott.
— Quand nous remettons toutes les forteresses, dit Calverley ,nefalloit-il pas le laisser seul tranquillcmetit dans Laboise ! ce beau seigneur m'a lair d'aimer beaucoup ses aises.
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4^ Je vous réponds que non 9 répppdit Jean d'£vreux ; il est homme de ^ueire autant que vous et moi.
-— N'importe I reprit TAnglais; il ï^^e^t pas mon homme.
— Ni le mien, dit Strambourc.
— Ni le mien , répétèrent tous les au* très, à l'exception de Robert, qqi vojoit avec une peine extrême les esprits au$^ mal disposés pour ceux qu'il liU tardoit impatiemment de voir arriver.
— Pour ma part^ reprit Jean d'Evreux d'un air grave , je cesserai d'être l'ami d'£vrard , quand on aura efFacé la cicsK trice qu'il porte au front j car elle n'y seroit pas sans le coup de sabre qu'il a reçu en me sauvant la vie. Seul il est accouru à mon secours au moment oùjemedéfen*^ dois , moi troisième, contre une vingtaine de brigands qui m'avoientjcerné sur le che* min de Niort, et qui vouloient avoir nos chevaux. Je vous réponds qu'il ne ËtUoit pas aimer ses aises pour venir se jeter dans un pareil guet-apens sans y être s^f^
piele : aUsai ipent^ôl dompter i sur éom en toute oooâsloné
-r Lâbalafbe mentqcommode un )&eu avec lui, dit Calvei^ey. D'ailleurs notis aU Ions tousniarchersous'jia mémebanhièpGs îl faut tâcher de vitre unis autant que possible.
— Soit f répliqua Straihboùrc ; TCtaSs qu'il ne s'avise plus de faire rarrogan£ avec nous.
Cîet enti^tien fut interrompu j)ar l'arrivée de celui qui en étoit l'objet. Robert fut le premier qui vit entrer sire Evrard^ mais^ à son grand désappointement; sire Evrard étoit seul.
Il venait annoncer son départ de Labpise ) qu'il avoit quitté avec sa troupe dè^ le ipoint du jour; et , tout en remer-qilBint k^re d'Ingelcour de l's^le qu'il loi ayoit offeoft^vil ajouta que, pour le peu de temps qu^on avoit à rester en Bourgogne^ il s'étdit io^ dans là partie du cloître de Tabba^^e.de Saint-Paul q«i avoisinoit l'é^gU$e et ^îÂ-érvoit pbim été brûlée ^ lies
cours lui parois^sant fort 'commodes pour y dresser les tentes de ses soldats.
Robert , qui perdôit aitiîs^î pour jamais Tespérance de revoir encore Julien , fut accablé par cette nouvelle : mais ^ tandis qu'il ' maudissoit l'idée que sire Evrard^ avoil eue de s'établir à l'abbaye et sirè Evrard lui-même, un incident sur lequel il n'avoit point compté, vint le tirer de peine, ou du moins lui présenter une consolation. Méridan avoit écouté attentivement le Gascon , et ce qu^il apprenoit lui faisoit éprouver une contrariété qui , sans égaler celle du novice, étoit extrêmement vive. Il s'imagina bientôt de conserver ses entrées à Fabbaye en s'adressant à celui qui s'avisoit si mal à propos de l'habiter. S'adressant sans aucune hésitation à sire Evrard, il lui parla de la bibliothèque de Saint-Paul , qui se trouvoit engloutie sous les débris, et du déôir extrême qu'il avoit dé continuei* dés recherches dont la science avoit* déjà une fois tiré profit.— Ce jeunefrère vousdina^
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continua-t-il en montrant Robert ^ que nous avons rapporté trois où quatre manuscrits pour lesquels je donnerois tout ce que je possède.
—Si peu que vaillent ces paperasses , dit Jean d'Evreux en riant , le gars feroit un bon marché.
— Eh bien! que voulez-vous que je fasse? dit sire Evrard, qui n'avoit rien compris au discours du petit homme.
— Que vous nou^ donniez un sauf-conduit, pour que vos Kommes d'armes nous laissent entrer dans les cours et nous permettent de visiter les décombres.
— Rien n'est plus simple, dit Hugh Cnlverley , toujours' prêt à servir son ami Mériflan. Vous m'obligerez moi-même, en lui accordant sa deiùande.
• — Tenez, dit sire Evrard en détachant tû chaîné d'or qu'il pôrtoit à son cou. et qu'il mit dans la main de l'écrivain , il vous suffira de montrer ceci à nos gens , pùWeiïXTfév libYem'ènt. Je' donnerai des
ordres <ett' conséquence. ^ . "'■ \
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des tard-venus les portmt à se considé* rer comme Élisant partie des grandes compagnies ; tous trois d'ailleurs étoient connus des chefs, depuis les réunicHis dlngelcour , et pouvoient compter sur la protection de ceux à qui tout obéissoit Aussi, à peine Méridan fut-il hors des cours, que, prenant son pas habituel : , — Tespère bien , dit-il en modérant Télan de ses deux compagnons, que vous n'allez pas me faire courir aujourd'hui comme un renard devant les chiens. Rien ne nous presse. Tout pressé cependant qu'étoit Robert, il se conforma d'autant plus volontiers au désir du petit homme, qu'il ne se lassoit pas de considérer la plaine et l'immense quantité de tentes qui la couvroient. Plus de vingt mille hommes s'y trouvoient alors rassemblés. De grands feux étoient allumés de distance en distance; et nos voyageurs, du chemin qu'ils suivoient, pouvoient aisément distinguer là multitude de' soldats qui se chauffoient àl-entour.— Quelle armée! s'écria Robert;
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OÙ n'ira-t-elle pas, conduite par Duguesclin ?
— Dieu fasse qu'elle aille au diable, dît Vécrivain en continuant à marcher. Le novice ne prononça plus une parole. Le spectacle qui s'offroit à lui faisoit sur son esprit une impression trop vive et trop pénible à la fois ; il excitoit son enthousiasme et son désespoir. Jamais son désir de gloire n'avoi tété .plus exalté. Jamais la vie du cloître ne lui avoit paru plus odieuse. Un cheval, un glaive lui sembloient alors les seuls trésors qu'on pût ambitionner. Livré à ses regrets, à ses désirs impuissants, quelques larmes amères s'échappoient de ses yeux. Il ne pensoit même plus à Julien , et n'en retrouva le doux souvenir qu'en arrivant devant les fossés de Saint-Paul. '
Sire Evrard , heureusement , n'avoit point oublié sa promesse ; autrement nos trois Voyageurs en eussent été pour leurs pas; car ce fut Seulement après qUè Mérrdan eut montré de loin la chaîne d'or à II. i3
la sentinelle quelepont-levis se baissa pour eux. Ils entrèrent dans les cours. Des teotes étoient dressées à droite et à gauche contre les décombres; et les fossés^ dont l'eau étoit redevenue limpide , formoient un camp parfaitement retranché de ce lieu de désolation.
La curiosité amena un grand nombre de soldats autour, de Méridan et de ses compagnons. Plusieurs même se mirent à déblayer des pierres, afin de hâter la besogne ^ soit, simplement pour passer Je temps, soit dans l'espoir de faire pour leur compte quelques découvertes plus solides que celles dont la recherche occupoit l'écrivain.
C'est en vain que Robert cherchoit à distinguer dans cette foule d'hommes d'armes qui remplissoient les cours la noble figure ou Félégant panache de Ju* Jien.. En vain même il se rapprocha 4ç Ja partie du cloître qui , jrestpit debout. % et^xa, long-temps ses rçg^rds ^ur.deux fepélares aiCon y voypij; encorç; son afr-
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tente ne fut point remplie, Enfin il se hasarda à deoiander si le phef et son frère étoientabsents ou non.
. .<r^ Le capitaine est en course du côté ée Châlons ^ répondit un tard-venu ; quant au seigneur: Julien , il est bien rare qu'il sorte de sa chambre. C'est un enfant gâté qui a peur du fxroid.
. . — Sa chambra! dit Robert; mais je ne vois debout que deux croisées de l'ancien réfectoire.
. , — r Derrière^ il reste encore trois ou quatre cdUlules^ il en pccupe une avec son frère.
. I-e novice y ixj^ruit de ce qu'il vouloit savoir y saisit un mocaent où les yeux ne àe portoient pas sur lui, pour gagner sans affectation Je li^aqui lui avoit été indiqué; mais, ne pouvant franchir la quantité de débris . amoncelés de ce côté, il se vit obligé de revenir sur ses pas et de traverser la cour po^ir trouvei* un autre che« min. En passant devant l'église , dont la p(M^. étoit t ouverte ,^ ii jeta un regard sur
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cette enceinte sacrée, où les chants divins ne dévoient plus reitentir, et le souvenir de dom Joseph s'ofFrit si vivement à sa mémoire qu'il s'arrêta tout- à-coup, se reprochant de n'avoir pas encore songé à rendre un dernier devoir aux restes de son supérieur. Il entra , s'approcha de la tombe , et s'y agenouilla pour prier.
L'émotion qui vint le saisir alors le conduiait à élever la voix peu à peu, — Mon père, dit-il enfin tout haut, dans le ciel que tu habites maintenant, daigne jeter un regard de pitié sur celui que tu nommois ton enfant! inspire -lui cette force d'âme dont tu nous donnas toujours l'exemple. Donne-moi le courage de sup* porter mon sort! mon père, protège-moi contre le désespoir! protège-moi dans ce cloître où je vais rentrer!....
Un long soupir se fit entendre. Robert se releva précipitamment, et vit à deux pas de lui Julien debout, les deux bras croisés sur sa poitrine, attachant sur lui des regards dont l'expression est inexpri-
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inable. La tournure aérienne du jeune homme, ses traits qu'une vive émotion embellissoit encore , ses longues boucles de cheveux blonds qui retomboîent élégamment sur son cou et sur son visage, tout le présentoit alors comme une de ces visions séraphiques, dont le ciel, dit-on, honore ses élus.
j^ — Ce n'est pas dans le cloître , dit-il d'une voix sombre, et pourtant si touchante que te novice en tressaillit, ce n'est pas dans le cloître que naissent les plus vives douleurs. Séparé des hommes, Robert, on doit vivre calme, heureux.
Tel étoit le charme de ces accents , tel étoit le charme que trouvoit Robert dans la pitié de Julien, qu'un sentiment de bonheur remplit son âme. Il attacha longtemps sur le jeune tard-venu des yeux pleins de tendresse et de reconnoissance. — Calme! heureux! dit-il enfin avec un triste sourire. Je le serai dans ce ciel , où je reverrai Julien,
Julien poussa un profond soupir. —
^94 i^ iroviGE.
Cette force , que vous demandiez à celui qui repose ici, reprit-il d'un ton grave eu montrant la tombe y tout homine la porte en lui. Ne voulez-vous pas l'employer à repousser le désespoir? à retrouver la paix ? Dans cette terre lointaine où je vaiîi^ Robert , j'ai besoin de vous savoir heu*^ reux.
La touchante simplicité de ces derniers mots émut le novice jusqu'au fond dû cœur. — Julien , répondit-Il en prenant la mâîn du jeune tard-venu , qui lui parut froide et tremblante , ce n*est pâS en moi que je chercherai du courage : toutes mes pensées sont des désirs , toutes mes pensées sont des regrets. Le malheur est là , ajoula-t-il en serrant son front dosa main; mais le souvenir de ce moment viendra souvent l'adoucir; il charmera ma vie entière. Ennuis , regrets , douleur , tout dis* paraîtra devant cette heureuse pensée, que je suis cher à Julien.
— Est- il vrai, interrompit le jeune
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homme avec chaleur, que je puisse quelque chose sur votre âme?
— Quelque chose, s'écria le novice.
C'est vous seul, peut-être, que je regrette dans ce monde, dont je suis séparé! Dès le premier moment où mes yeux ont rencontré les vôtres , où votre voix a frappé mon oreille, un entraînement irrésistible ft fait de moi votre ami, votre frère, votre •6clavel
Julien leva ses grands yeux bleus vers le ciel ; puis ôtant un anneau qu'il portoit, et le donnant au novice : —Gardez ceci, Robert, dit-il d'un ton solennel, gardez ceci en souvenir de moi et de la grâce que j'implore. Promettez à votre ami de rejeter ces pensées fatales, qui portent vos désirs sur un monde que j'abhorre j de vous réfugier dans le sein de Dieu , dans les douceurs de l'étude. Promettez! promettez! répétoit-il en joignant les mains d'un air suppliant.
— Je promets tout! dit Robert hors de
396 LE IfOYICE.
loi-même ; car l'émotion qu'il éprouvoit ne peut se peindre.
— Que toutes les puissances du ciel TOUS protègent ! s'écria Julien ; et il sortit par la porte latérale avec tant de précipitation j que le novice ne put &ire aucun effort pour l'arrêter.
Robert croyoit d'abord avoir fait un songe, un heureux songe. Pour s^assurer qu'en effet il venoit de voir Julien , il regardoit l'anneau qui lui étoit resté, il le pressoit de ses lèvres. Oui, disoit-il, oui,' je t'obéirai. Julien! mon frère! je t'obéirai. Tu n'auras pas vainement rappelé en moi cette force d'ârae que l'homme doit opposer au malheur. Ne t'aî-je pas vu pleurer sur moi ? Assez de jouissance est dans ce souvenir! Penser à toi! me rappeler ces traits si doux, que je ne cesserai jamais de voir! me redire tous ces mots, qui résonnent encore si délicieusement dans mon cœur! voilà pkis de bonheur que je n'osois en demander au ciel. Et
dans l'exaltation qu'excitoit en lui la vive impression qu'il venoit de recevoir, il sortit de l'église satisfait de son sort , oubliant le passé et bravant l'avenir.
Mais cette fermeté ne tarda pas à se trouver soumise aux plus cruelles épreuves. Un courrier de Duguesclin manda vingt-cinq chefs de tard-venus à Paris, où ils dévoient être présentés au roi. Cette démarche ne permettoit pas de douter que le départ des grandes compagnies pour l'Espagne ne fût très-prochain. Sire Evrard n'étant pas du nombre des capitainesqui se rendoient à la cour de France, il fut aisé au novice de décider Méridan à visiter de nouveau l'abbaye. Ils y retournèrent deux fois; mais c'est vainement que, pendant plusieurs heures, Robert parcourut les cours , l'église, et qu'il s'approcha des croisées. Julien ne se montra plus. Sire Evrard ue paroissoit pas davantage au château d'Ingélcour, que sire Hugh Calverley et ses compagnons venoîent de quitter pour se rendre à Paris. Seul avec
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*son père et Méridân , pendant plus d'un mois, irrité par Tinutilité de ses démarches et de celles de George pour aroir quelques nouvelles de l'abbaye, Robert vit peu à peu disparoître ce courage sur lequel il avoit tant compté. Sa raison ne put lutt^ contre TefFet que produisoient sans cesse sarlui la vue d'un camp, la rencontre des ^soldats et tout ce mouvement guerrier ^ propre à le séduire , si propre à ramener ses regrets. Souvent il sortoit seul et parcouroit la plaine, non pour jouir des beautés du printemps, qui renaissait, mais pour s'abandonner sans témoin à la sombre mélancolie qui le dévoroit. Il dirigeoit toujours ses pas vers l'abbaye , passoit des heures entières tristement assis sur une petite éminence d'où Ton apercevoit l'église de Saint-Paul. Là, ses yeux contemploient ces nombreuses tentes, qui dévoient bientôt disparoître du sol de la France. Il envioit le sort de tous ceux qui les habitoient , et qu'alloit éclairer ^vant peu le brillant soleil de la Castille.
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Parmi les hommes d'armes qu'il rencon*^ troit dans sa marche, phisieurs le conn^nssoient, et tous le saluoient, en l'appelant votre réiféreneCk Alors il soupiroit, et ô'éloignoit promptement. Mais un jour, ui^ soldat lui ayant dit par distraction, Bonjour y camarade ^ son cœur tressaillit; il s'arrêta pour parler à cet homme sous uu léger prétexte, et ne le quitta qu'avec peines
Après six semaines d'ahsence , tous: les chefs revinrent, extrêmement satislfaits de leur voyage et de l'accueil qu'ils avoient reçu du roi. Le départ général néanmoins ne deVoit avoir lieu qiie deux mois plus tard , pour donner le temp» d'arriver âU grand nombre de seignetirg français et bretons qui se joignoient aux tard-Venusi, entraînés par leur confiance dans le héros de Cocher el. Le comte de la Marche , le bègue de Vilaine, le maréchal d'André»ghem , Olivier de Mauny , Guillaume Boît^^ 'Guillaume de Lailnoy, et une fotile 4'autr4^3 vinrent en effel; grossir l'armée
3oo IX, iroviGÊ.
de Henri, amenant avec eux tous les soldats qu'ils avoient pu rassembler sous leurs bannières.
On vit enfin revenir Bertrand lui-même^ qui avoit été vendre ses meubles pour lever des hommes d'armes. Quelques-uns des seigneurs qui le suivoient furent logés au château d'Ingelcour. Sire Thomas eût désiré que son manoir pût contenir toute l'armée , tant la vue de ces préparatifs réjouissoit son âme et ranimoit l'ardeur martiale , que l'âge n'avoit point encore éteinte eh lui. Combien de fois perça-t-il le cœur de Robert par l'expression d'un regret que le malheureux jeune homme s'efiforçoit en vain d'étouffer! Combien de fois Robert s'enfuit- il loin de lui , en demandant au ciel la force qu'il lui falloit pour supporter tant d'angoisses! les avis, les prières de Julien revenoient en vain à son esprit : le désespoir repoussoit tout.
Quant à Dûgnesclin , jamais il n'avoit été aussi joyeux. Des fenêtre^ du château, «es petits yeux se portoient souvent avec
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orgueil sur ces troupes intrépides qu'il alloit mener à la victoire; etplein du sen* timent d'assurance qui remplit le cœur du héros y il posoit déjà la couronne sur le front de . Henri de Transtamare. Les hautes idées qui l'occupoient néanmoins ne Tempêchèrent point de remarquer la nombre tristesse du novice , pour qui, dès le premier jour, il avoit conçu. une
affection toute particulière Qu'as-tu y
mon jeune brave ? lui dit-il une fois. Pourquoi baisses-tu la tête , comme un prisonnier qui vient de rendre son épée?
•^— Vous partez..., vous partez tons, répondit Robert, sans pouvoir ajouter 4in mot de plus.
r: Duguésclin resta quelques moments pensifs. — A-t-on qi^lques nouvelles de ton oncle ? demanda-t-it ensuite.
. Robert ayant répondu que non : ' . rr? Ces moines ne marchent pas vite l reprit Bertrand ; mais enfin il faut qu'il revienne , et j'espère que son retour t'apportera quelque consolation. Ce bon re-
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figîeux tfàime^ ma £di! de tout sonooevr: -^ La joie de le revoir est la «eule qiA m'attende encore ici bas, •dit Robert avec un profond soupir.
^ Ne £ai& pas ta partsi OMlnGe ^ répliqua Iki^uesclin en riant; à ton 4g6 je nëni'ra serois pas contenté.
Hélas ! qui vous dit que je ib'éi» contente ? répondit tristenâeiit le-fievice. Et iJs'ék»gQa.
JPeu.de jours-suffir entama' prépare tife nécefsfiaires. k cette époque , l-artlUérie ^ b peine ^ usage ^ ne compliquoit point Tattirail militaire^ et quelques chariots , qui suivaient alors l'armée la plus fomii* dable , ne contenoient que desyivreset im p^it nombreiido maefaines;de guerre grossièrQmej9t fabriquées. Aussi le soleil qui s étoit eouobé la^ ^veâie sur le camp bruyant r^çser ré danalaplaine se Wa-^t-il^ le jour du départ^ âuriarplaine devemie désertée ^Àf^^GepUan de ITespaoe^couvfrl pfHT jiwe^ armée de {vin^tncinq «aille hom* x^s^i qui s'étoieot' rangés .spr it|*oië files i
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entre les naurs de Châloos et ceux d'Inn gelcour y attendait l'ordre de se mettre en marche.
Enhardis par l'idée qu^ ces terribles troupes alloient s'éloigner pour long*temps, une foule d'bs^t^itaats de la ville asoiejQt se. montrer sur le^ remparts , pour contempler ce n^agnifiqlie spectacle. Le nom de Ikiguesclin se méloità leurs bénédictions comme aux acclamations des soldats , qui tous se mo^troient au^si joyeux de quitter la France que les bofur^ geois Tétoient de les voir partir; ce jour de délivrance enfia sembloit un jour de fête et pour les oppresseurs et pour les ppprimés.
Tandis que l'allégresse éclatodt ainsi dehors , qui peut dire combien de flacons $e vidoient dans le château d'Ingelcour | où Duguesclin et ses comp^ignons d'armes $e hâtoient de faire leurs.adieux à,}a Bour^ gogne ? Après avoir pointé la santé des compagnies blanches ( car, c'était le nom que yenoient de prendre les graïades
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compagnies )y dont tous les hommes por* toient alors une croix blanche sur l'épaule gauche , Duguesclin j se levant ^ s'écria
d'une voix de tonnerre : — Je bois au brave châtelain dont jamais aucun de nous n'oubliera la bonne réception. Un . vii^aû unanime accueillit ces mots ; et sire Urbain , flatté au dernier point de l'honneur que lui faisoit l'élite delà chevalerie, parvint à se tenir sur ses jambes pendant plus d'une minute pour y répondre ; ce qui j vu la circonstance , ne lui étoit pas très-facile.
Mais y au milieu de la satisfaction générale , que ne souffroit point le pauvre Robert? Cloué, pour ainsi dire depuis l'aube du jour à la fenêtre d'une des tours que venoient de quitter les soldats , ses yeux planoient non-seulement sur le lieu du rendez-vous général , mais encore sur la route que devoit suivre l'armée et qui séparoit Ingelcour de Châlons. Il avoit vu les différents corps se rassembler sur un même point et former enfin cette ma^se
LE KOVICE. So5
imposante, à laquelle on pouvoit juger que rien ne résisteroit. Les criS; les chants do guerrti d#nt les hommes d'armes fai« soient retentir Fair, arrivoient jusqu'à lui. Tout excitoit l'ardeur de son jeune courage, tout redoubloit l'amertume de son sort. Pour comble de douleur, le foible espoir qu'il avoit conçu d'entrevoir une dernière fois Julien étoît loin de se réaliser ; car il s'éloit vainement efforcé de distinguer la compagnie de sire Evrard à travers une aussi immense quantité de troupes, et ses yeux fatigués ne voyoient plus depuis long-temps qu'un amas confus de casques et de lances qui lui renvoyoient les rayons d'un soleil éblouissant.
Il s'étoit assis près de la fenêtre, hors d'état de suivre une pensée, dans cet abattement qui suspend momentanément toutes les peines, lorsqu'un grand bruit qu'il entendit dans les cours , où retentu^soient les pas de plusieurs chevaux , l'avertit du départ des hôtes dlngelcour.
Son premier mouvement fut de descendre
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pour revoir encore uae foisL ces brèves ; mais s'arrétant aussitôt : -^NpO:, dft-il:) épargnons-nous cette derni^ #iigoisse« Maintenant c'en est fait; leifO^Bdeorfinî pour moi. Ah! puissé^je bîenitot finii* moi-même ! Et, posant sa tète dans ses mains 9 il ne contint plus sa douleur, et répandit un torrent de larm^es
C'est dans celte triste situation que le trouva George , qui l'a voit vainement cherché depuis le matin.
— Sot que je suis! s'écria le chasseur en entrant, de n'avoir pas songé d'abord que vous pouviez être ici ! maintenant les voilà partis, et sire Bertrand vous demaodoit. Mais comment n'êtes-vouspas venu dire adieu à sire Bertrand?
— Je n'en ai pas eu la force, répondit Robert en levant sur George ses yeux mouillés de pleurs.
Le chasseur poussa le plus gros soupir
'qui fut jamais sorti de sa large poitriiie^
puis porta ses regards de côté et d'autre^
comme un homme qui cherche ^el^t
L£ TROVÎCE. 307
chose à dire et qui ne trouve rien ; car, peu fait au rôle délicat de consolateur , il craignoit d'aigrir le mal, en voulant le soulager.
— Sire Bertrand m'a donc demandé?
reprit tristement le novice.
— Sans doute; il auroit bien voulu ne pas partir sans vous voir; car vous étiez son favori.
— Que tous les saints le protègent, lui et sa brave armée ! dit Robert en levant les yeux au ciel.
Comme il achevoit ces mots , un bruit isemblable à celui du tonnerre se fit entendre— Par Notre-Dame ! qu'est-ce qui se passe? dît le chasseur en s'élançant vers la fenêtre.
— C'estDuguesctin qui a joint les troupes , répondit Robert ; n'entends-tu pas les acclamations ? Ah! s'écria-t-il avec transport, voilà l'homme dans toute sa gloire, dans toute la noblesse de son être ! Et tu voulois me servir d'appui ! tu Toulois me servir de père ! contînuoît-il,
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en élendant ses bras vers le héros, avec une. émotion si douloureuse qu'elle op* pressoit sa voix.
— Tenez, tenez, dit George, voilà la première colonne qui se met en marche.
Us vont passer sous ce mur à gauche, et nous les verrons tous défiler.
L'ordre étoit donné en effet, et bientôt l'avant-garde s'avança sur la route avec moins de confusion qu'on ne devoit en attendre de troupes aussi peu disciplinées. Les autres corps suivirent, en laissant entre eux une légère distance, et l'aspect de celte grande armée se déployant ainsi eût offert un spectacle admirable sans le nuage de poussière qu'éle voient autour d'elle les pieds de vingt mille chevaux. Mais , le vent portant sur Châlons , Robert pou voit aisément distinguer les compagnies blanches des troupes nouvellement arrivées dans la plaine. Comme elles étoient entièrement composées d'anciens hommes d'armes , elles marchoient avec une sorte d'aplomb
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martial que n'avoient point les autres corps, ceux-ci étant formés en grande partie de vassaux que les seigneurs fran* çais et bretons venoient de lever dans leurs fiefs -, et dont la plupart n'a voient jamaisguerroyé.U reconnoissoit d'ailleurs plusieurs chefe, soit à leur taille, soit à leur armure, car il n'étoit séparé d'eux que de la portée d'une flèche.
Depuis prèsd'unquartd'heure la troupe défiloit , lorsqu'il saisit le bras de George en s'écriant:--Le voilà! le voilà! J'aperçois sire Evrard !
— Et son frère aussi, répondit le chasseur. Voyez! ce petit avec un panache rouge.
Ah! qu'il étoit inutile de l'indiquer au novice , dont l'âme entière venoit de se concentrer dans ses yeux dès que ce panache rouge s'étoit montré !
Que n'eût-il pas donné pour un regard de celui qui le portoit! Et quelle émotion le saisit, lorsque la compagnie de sire Evrard étant arrivée devant le château ,
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Julien retint son cfceval pour rester un peu en amère de son frère, et leva la tête comme pour adresser aux murs d'Iiigelcôur un dernier adieu !
— Julien ! s'écria Robert hors de luimême; et il s'attachoit aux barreaux de la fenêtre , qu'il sembloit vouloir arracher. Un regard ! un regard ! Mais Julien, sans l'apercevoir, remit son cheval au galop et rejoignit sa troupe, passant rapidement devant lui.
— Adieu , Julien ! adieu ! cria-t-il cent fois d'une voix désespérée en le suivant des yeux aussi loin que la vue peut s'étendre. Le tremblement convulsîf de tous ses membres, le rouge pourpre quicouvroil ses joues avoient quelque chose de si €ffrayant, que le chasseur se rappela aussitôt une jeune fille qu'il avoit vue dans son enfance mourir folle à Ingelcour.— Parlez-moi ! parlez-moi ! dit-il au novice avec un accent qui trahissoit toutes ses craintes. Mais Robert, n'apercevant pins les traces de celui qu'il venoit de voir
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pour la dernière fois , étoit retombé sur son siège, pâle, immobile et comme privé de mouvement. — Parlez-moi , répéta le cbasseur.
Robert se leva , lui serra la main ; et ,' sans verser une larme, et il sortit la tour en faisant signe qu'il ne vouloit pas être suivi.
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